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Depuis que Jacob Burckhardl a publié, eu 1847, une 
excellente édition refondue du Manuei de la penilure de 
Kugler, l’histoire de cet ai l en Allemagne et dans les 
Pays-Bas, soit depuis les premiers temps jusqu à la fin 
du XV? siècle, soit pendant la période moderne, jusqu’à 
la fin du XVII? siècle, a donné lieu à des recherches si 
considérables, que le libraire John Murray, de Londres, 

trouva opportun de me confier la révision complète de la 
partie de ce Manuel relative aux écoles précitées, dont la 
traduction venait de sortir de ses presses. Voué depuis 
plus de quarante ans à l’étude ne ces écoles d après les 
monuments les plus importants que possèdent les gale
ries publiques et les galeries privées de l’Europe, j’ac

ceptai celte tâche avec empressement. Tout en conser
vant certaines parties de l’ouvrage original. pour la 
période qui s’étend jusqu’au milieu du XV? siècle, je 
n’ai pu me dispenser toutefois d’y introduire des modi- 
lications notables, tant à cause de l’accroissement des
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(iocruietils lii^loriqucs qu’à cause de la divergence des 

appréeiiilions ; pour hi période moderne j’ai dù IraiisJ’or- 
nicr 1 ancien ouvrage en un travail complólemenl nou- 

\eau. En diet, le .jjaaiicl de Kugler passe beaucoup trop 
légèi'cmenl sur le? maîtres qui suivirent Rubens et il 

n en trace pour ainsi dire qu’une rapide esquisse. Je me 
suis fait un devoir de combler cette lacune en leur con

sacrant une élude plus développée.
L édition aiiemande qui est aujourd'hui oHértcau public 

exigeait cependant davantage. A cause de l’intérêt plus 

générai qui s attache partout en Allemagne aux époijucs 
primitives, jai donné a celles-ci de jilus amples dévelop

pements. Quelques chapitres, celui qui concerno Albert 
Durer, par exemple, ont été entièrement remaniés, desoi'te 
(pi’il ne reste que fort peu de chose du livre de Kugler. 

Quant au choi.x des monuments cités parmi le grand nom
bre de ceux qui existent encore, il fallait tenir compte à hi 

fois de leur importance intrinsèque et de la facilité plus ou 
moins grande oÜertc au public pour les visiter, Aussi me 

suis-je appliqué à mettre tous les lecteurs de ce manuel 
en état de s instruire par leiws propres observations; c’est 

pourquoi jai passé sous silence plusieurs œuvres ([ui 
figurent dans les galeries de l’Angleterre et j’ai fait mes 

principaux emprunts aux galeries de Dresde, de ilunmh, 
de A tenue, de Lerlin, de (.assid et de Francforl-sur- 
Mein, ainsi qu’à celles de Paris, d’Anvers, de Gand, do 
Bruges, de Bruxelles, d’Amsterdam et de La Haye, que 

les chemins de fer nous permettent aujourd’hui de visiter 
avec tant de facilité. Je n'ai eu recours à la Xaliimil Cal- 
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lcr>/ île Londres et au Musée des Offices de Florence que 
pour des œuvres tri‘S-iinporL»nlcs. Ayant eu 1 occasion, 

peiulanl l’iinpression de ce nianucl, de inc livrer à une 
étude minutieuse de Sa galerie de l’Ermitage à Saint- 
Pétersbourg, que je n'avais jamais vue précédeinmeni, 
je me suis trouvé plusieurs fois en mesure de me référer 
aux tableaux qu’elle possède. L'extrême ¡niporlanee de 

ces tableaux pour plusieurs chefs d'école donne ainsi à 
ce livre un complément utile; il attirera 1 attention des 

amis de Vari sur ces trésors trop peu connus jusqu’ici cl 
dont l'accès deviendra bien plus facile encore lorsque le 
chemin de fer de Berlin à Saint-Pétersbourg sera achevé. 
Pour faciliter les recherches dans les divers musées j'ai 

indiqué les numéros des tableaux d’après les catalogues 
les plus récents, sauf pour ce qui regarde la galerie 

impériale de Vienne et celle de rErmitage; dans Vune, 
en eftel , l’indication du rez-de-chaussée, de l’école 
et des salons compliquerait trop les recherches : dans 
l'autre il n’existe pas de catalogue imprimé, les tableaux 
n’avanl point été classés définitivement, .l'ai particuliè
rement signalé le.s collections privées facilement acces

sibles aux visitenr-s et qui possèdent des œuvres d’une 
importance exceptionnelle. Les principale.s du continent 
sont les galeries Lichtenstein, Eslerliazy , Czernin et 
Schonborn à Vienne, celle du comte Schünborn à Pom- 
mersfelden, près de B.imberg, la galerie Suermondt, à 

Aix-la-Chapelle, celle d'Arenberg, à Bruxelles, celle de 
Six Van llillegom, à Amsterdam, et les plus importantes 

de l'Angleterre : les galeries do la reine ¡'i Buckingham 
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et à Windsor, du comte Ellesmere, de lord Ashburton, 
de MM. Thomas Baring et K. S. Holford. Je n’ai cité les 

autres que lorsqu’il s’agissait de tableaux très-rares ou 
d une importance hors ligne.

Bien que ce livre soit un manuel de la peinture, j’ai 
cru ne pouvoir me dispenser d’y passer rapidement en 
revue les peintres qui ont gravé sur cuivre ou sur bois 
leurs propres créations et mêmeceux qui n’ontexécutéque 

des dessins destinés à être taillés en bois. Il est tels granris 

peintres, comme Martin Schongauer, dont les tableaux 
sont tellement rares qu’on ne peut pour ainsi dii'e ap
prendre ;i connaître leur génie et leur talent que d’après 
leurs gravures; d'autres chez qui le sentiment de la cou
leur fait défaut connue Herman Swanevelt, apparaissent 
dans leurs gravures sous un aspect beaucoup plus favo

rable que dans leurs tableaux; il est enfin d’autres cas : 
ainsi Simon de Vlieger n’a peint, à peu d’exceptions près, 
que des marines et il n’a déployé son talent de paysagiste 
que dans ses gravures. Une autre raison pour laquelle j’ai 

tenu compte de ces diverses branches de l’imprimerie, 
c’est que comme il en existe un très-grand nombre 
d échantillons, beaucoup de personnes sont ainsi en posi
tion de pouvoir les étudier, ce qui importe au plus haut 

point dans les arts du dessin. Il va de soi d’ailleurs que 
dans mes observations sur les estampes de caractères si 

variés, je me suis de préférence arrêté au côté de 
l’invention et du pittoresque. Il n’entrait pas dans les 
bornes du présent manuel de me livrer à une discus

sion approfondie de la partie technique et de donner la 
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description détíiillóc de chaque planche. Cependant, sons 

Vun et sous l’autre de ces deux rapports je rn en suis rap
porté au Peinire-ffraveur de Barlsch et à la continuation 
de cet ouvrage par R. Weigel. Quant aux dessins origi

naux des maîtres, partie si importante de leurs œuvres, 
j’ai dù me borner à quelques indications très-concises, vu 
le nombre prodigieux de ces pièces et la difficulté den 

examiner la plupart. Enfin si le lecteur remarque un 
grand nombre d'omissions parmi les noms de peintres, 
qu’il prenne garde que ce n’est point par oubli que j ai 
agi ainsi, mais que je l’ai fait avec intention. En effet, 
le but d’un manuel est de donner un résumé des 

résultats des recherches les plus récentes, des prin

cipales phases de chaque école, des maîtres qui la per
sonnifient à diverses époques, tant au point de vue his
torique qu’au point de vue esthétique, et d indiquer les 

source!5 à ceux qui seraient tentés de poursuivre eux- 
mêmes les investigations qui ont pour objet telle ou telle 

école. Ainsi tous les peintres qui ne se rattachent pas a 
quelque maître connu, ceux qui ne se sont pas élevés 

au-dessus de la moyenne des artistes de leur époque . cl 
ceux enfin qui n’ont pas exercé quelque intluence sur 
d’autres maîtres d’un mérite notoire, ont été écartés 

comme étrangers au but de ce manuel i t comme n étant 
propres (pfè distraire l’attention ‘lu lecteur. Les artistes 
de cette catégorie ont leur place dans les dictionnaires 

artistiques. En revanche , j’ai admis des noms môme 
moins importants lorsqu’ils se rattachent à ceux d artistes 
de premier ordre, comme les Rubens ou les Rembrandt, 
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pour donner une idée aussi complète (¡uo possible do l.i 
sphère île leur activité; mais nalurellemenl aussi je ne 

pouvais pas songer, même à propos des plus grands ar
tistes, à dresser la liste in e.T.fenso de toutes leurs œuvres : 
c est la 1 objet des biographies spéciales, comme celle rpie 
Passavant a consacrée à Raphaël, Kn détail il règne tou
jours une certaine divergence d’appréciations sur les ar

tistes et sur les œuvres qu’il est utile ou inutile de men
tionner. Je dois seulement faire observer ici, à propos de 

Waterloo, dont les excellentes gravures sont si génerah»- 

ment admirées, que je l’ai omis uniquement par le motif 

que ni llarzcn, leminent critique d'art, ni moi. nous 
n’avons jamais rencontré de tableaux authentiques de ce 

maître, de sorte que nous doutons même qu’il ait fait 
des tableau.x sa ¡jrincipale occupation. Dans la description 
des œuvres citées à part je n'ai pu m'alUchcr que très- 

rarement aux tlétails.

Bien qu il soit intéressant de relever toutes les parli- 
cularités, même dans les tableaux de genre, comme le 

lait Bürger dans cos livres pleins de verve où il consitcre. 

par exemple, quelquefois jusqu’à deux pages à la 
description d’un tableau d'Adrien A'andc Velde, on com
prend qu’un manuel ne comporte pas ces détails ; il per

drait son caractère et prendrait de trop grandes propor

tions. En règle générale, j’ai dû me contenter pour 
chaque œuvre d’apprécier succinctement sa valeiu' intrin

sèque, de faire ressortir le caractère du maître et d'indi

quer les modifications que le talent de celui-ci .subit aux 
diirérenfes phases dosa carrière. Il m'est permisdaflribucr 
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i\ ce Ira Vili I un avantage qui le phice au-dessus de tous 
ceux qui ont traité des écoles de peiiilure dans leur 
ensemble. C'est que j’ai vu de mes veux, à fort peu 

d’exceptions près, que j’ai eu soin d’indiquer, tous les ino- 
numciit.s stii‘lesquels je base mes jugements, .le dois pré

venir une objection : le lecteur trouvera peut-être que ce 
manuel, comparé aux ouvrages analogues sur les 
écoltîs italiennes, ne contient pas suiiisaminent de notices 

sur les arli.stes célèbres et sur les œuvres remarquables 
de.s époques primitives, et qu’il offre peu de renseigne
ments certains sur Vlustoirc et la biographie des peintres 
des écoles postérieures; la raison en est que l’historien 
de la peinture en Allemagne et dans les Pays-Bas se 
trouve dans des conditions beaucoup moins favorable.^ 
que celui qui travaille sur les écoles d’Italie. Qu’on me 
permette, en elfet, d’exposer leur situation respective. Les 
deux sources principales oii rhistoire de l’art puise tous les 
documents, ce sont dbibord les monuments encore .sub
sistants et ensuite les écrits qui fournissent de.s nolicc.s 

sur leurs auteurs. Or, diverses circonstances ont contribué 
.à réduire en Allemagne et dans les Pavs-Bas le nombre 
des monuments de la peinture qui avaient une certaine 
importance; il ne reste que de rares fragments des 
œuvi'cs antérieures à '1420, et môme le nombre des ta

bleaux de cotte époque jusqu’à 1 boO , comprenant ainsi 
toute l’école des Van Eyek cl des maîtres allemands de
puis Martin Schongauer et Michel Wohlgemuth jusqu’à 

Albert Dürer et Hans Holbein, paraît extrêmement res
treint si on le compare à la richesse primitive de l'art. Déjà 
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Ia rudes.se du climat, les fortes variations de la température 

en automne et au printemps ont également exercé une 
action funeste sur beaucoup de peintures. Un grand nom
bre de ces anciens tableaux ont enfin péri par suite de la 

réforme, là du moins où avaient prévalu les doctrines des 

réformateurs suisses, comme dans les Pays-Bas et en 
Suisse ('), doctrines qui ne permettaient pas qu’on ornât les 
temples de peintures (’). Dans les contrées catholiques de 
l’Allemagne et des Pays-Bas la prépondérance de l’art 
moderne n’exerça pas une influence moins pernicieuse; 
du temps de Rubens cette prépondérance était justifiée 
jusqu’à un certain point, mais dansjes Pays-Bas et en 
Allemagne elle prévalut jusqu’au XVIII® siècle, époque 
de la plus complète décadence de l’art, et bannit des 
églises les anciennes traditions artistiques (’). Un nombre

{‘) Dans les contrées au contraire où la réforme adopta les 
doctrines de Luther, comme à Breslau et en Saxe, non-seule
ment les églises conservèrent la plupart des autels catholiques, 
mais on y ajouta de nombreux tableaux, presque tous l’œuvre 
de Louis Cranach et de son école. C’est donc à tort qu'on impute 
à la réforme, d’une manière générale, la destruction des tableaux 
et des œuvre.s d’art,

{■'l Dans les Pays-Bas, ce fut exclusivement l'œuvre des 
Iconoclastes, dont les excès commencèrent au mois d'août 1566.

(’) Cette observation s'applique particulièrement, pour les 
Pays-Bas, à Bruxelles où les Iconoclastes ne sévirent pas, et 
pour l’Allemagne, à l’église Saint-Étienne de Vienne et à la ca
thédrale de Freisinger, où la réforme n’avait pas pénétré : la 
rareté des vestiges de tableaux de l’époque primitive dans la 
première de ces villes et leur absence complète dans les deux 
autres en offrent une preuve frappante.
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également très-considécable de tableaux de ces époques 
primitives disparurent dans les longues guerres des Pays- 

Bas avec l’Espagne, au XV? siècle, dans les guerres avec 
la France, au XVIP siècle, dans la guei-re île trente ans 
en Allemagne; les uns furent anéantis, les autres volés 
et dispersés h l’étranger. Le peu d'estime qu on en faisait 

au XVIIl* siècle n’a pas peu contribué non plus à accu
muler ces ruines artistiques. La connaissance des au
teurs de la plupart de celles de ces œuvres qui ont échappé 
à toutes ces influences désastreuses est devenue, d un 

autre côté, très-difficile, à cause de cette circonstance 
(¡u’en général elles ne sont pas signées ou qu’elles le sont 
d’un siinpteiuonograinine dont la signification dans la plu

part des cas s’est complètement perdue. Quant aux monu
ments écrits de l’histoire de la peinture en Allemagne et 
dans les Pays-Bas, ils n’ont guère de valeur ; les plus an
ciens sont les rares notices que nous fournissent les livres 
italiens (’), principalement l’ouvrage de Vasari. Tandis 

que cet auteur publia ses IVei des peintres vers 15oü 
et qu’il remonte dans ses biographies jusqu’au XllP siè
cle , l’ouvrage de Ch. Van Mander, le premier qui

('} Ainsi on trouve dans le livre de Facius. De Viris illus
tribus, écrit en 1435 et 1-456, les plus anciens renseignements 
sur Jean Van Eyck et sur Rogier Van der Weyden l'aîné. De 
même, un journal de voyage du commencement du xvi® siècle, 
publié seulement par Morelli en 1800, sous le litre de Nolizie 
d'opere didisegno (Bassano, 1800), fournit quelques notices sur 
les tableaux de ces deux maîtres et de quelques autres de 1 école 
de Van Eyck.
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contienne une étude plus détaillée des peintres allemands 
et hollandais, ne parut (jii’en 1604 :') et-ne remonte pas 

au d(ilà du commencement du XV* siècle, jusipi’à ITuherl 
Van Eyck.

Tout incomplet et tout insuifisant qu’il est sous plu
sieurs rapports, cet ouvrage est resté la principale 
source pour les maîtres des grandes écoles jusque vers la 
lin du XVR siècle, et il occupe une place iiicoinparahle- 

ment supérieure à celle de l’oinfage le plus ancien ipi'on 
ait écrit en Allemagne sur l’histoire de la peinture ; je \ eux 
parler de {'Académie allemande de Joachim de Sandrarl, 
publiée seulement en 1675. Pour les peintres hollandais et 

môme pour la plupart des maîtres allemands jusqu’à la fin 
du XVÍ*siècle, cet ouvrage ne contient guère qu’une mé

diocre traduction de Vati Mander, dont il n’est môme sou

vent qu’un abrégé incomplet. Cependant les notices de 
Sandrart sur .scs contemporains sont en général vraies et 

très-prtécieuses. Le livre de Corneille de Bie (’!, publié en 
■IGfil et 1662, contient quelques bonnes notices sur les 
artistes des Pays-Bas. Malheureusement les histoi'ion.s de 

(•) fiel Sehil'.lei'boeck, etc. {le l.icre des peintres, etc.), door 
Carel Vau Mander, Haarlem, 1604, chez Paschier Vau Werliiisch, 
1 vol. iu-4''. Les vies des peintre.s llamandset allemands for
ment .seulement une partie du livre (p. 106-300). Mes citations 
renvoient à la deuxième édition, au.ssi in-4", publiée en 16l8à 
.Amsterdam.

(') llet Gtdden Cabinet van de edel /’l'n schilderh onsl (le Cabi
net d'or de l'art libéral de la. peinture'!, 1661-1662. Antwerpen, 
I vol. in-ï".
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celle seconde épotjuc, qui implique la l'cnaissancc de 1 arl 
des Pays-Bas a U XVlPsiècle, Arnold iloubrakeii(\cl Campo 
Wevenuann ('),sonle\lrèmemen( défectueux. Les notices 
(|u’ils n’onl pas cnipruntées aux ouvrages do Van blunder 
et de Dehie seal aussi incomplètes que fautives : on n’y 

trouve qu’un verbiage oiseux semé d’anecdotes fausses et 
souvent même calomnieuses pour la mémoire des artistes. 
Jean Van Gool ,’j, qui continua l'ouvrage de lioubraken, 

est sans doute encore un guide peu sûr en ce qui concerne 
les peintres antérieurs, mais au moins a-t-il laissé plusieurs 
notices utiles sur ses contemporains. Les fameuses Biu- 
¡/rapliies îles¡ieiitlres de Descamps ('i) nesontipi’unc compi
lation des livres précédents que l’auteur, faute de con

naître la langue hollandaise, n'a pas même compris 
partout comme il fallait : aussi les défauts (ju’on ro 
proebe aux premiers ont-ils passé dans son ouvrage en

[') Groote Schonburg der Nederlandsche liitnslscliilders eu 
schilderessen (le grand théulre des peintres hollandals}, 1718. 
Amsterdam. 3 vol. iii-8".

( j Levensbeschryvingen der Nederlandische kunslsckilders 
enschilderessen (Biographie des peintres hollandais],'s Graveii- 
haage, 1729, 4 vol. iii-i". On ne s'étonnera pas de voir que cet 
auteur surpasse encore Houbraken en calomnies et en injures, 
quand on saura qu'il linit ses jours en prison, pour les libelles 
qu’il faisait profession d'écrire.

[’) De nieuwe Schouburg der Nederlandische kunstschilders 
en schilderessen (le nouveau Ihéâtre des peinlrcs hollandais], 
’s Gravonhaage. 1130. 2 vol. ¡ti-8".

P) La vie des peintres flamands, allemands et hollandais, 
Paris, -1703. 4 vol. in-8". 
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s’aggravant inóine par celle circonstance que lorsqu il 
ignore l’année de la naissance d’un peintre, il y substitue 

en mai-ge celle d’un autre peintre contemporain, pour 
donner au moins une approximation chronologique. La 

plupart des écrivains (pii ont utilisé le travail de Descanips 
comme une source originale ont ainsi pris les dates placées 
en marge pour les dates réelles des naissances. C’est un 
reproche qu’on peut faire, surtout pour les peintres du 

XVII" siècle et du XVIII', à l’ouvrage de Fiorillo [■) qui con
tient cependant des matériaux précieux pour 1 histoire de 

l’époque primitive, et aux dictionnaires artisliquesde Füs- 
sli C), Bryan(’), Pilkinlont-i) et Nagler {5).J. hnmcrzeel («) 

est tombé dans le même panneau, maisau moins a-t-d réfuté 
avec le mépris quelles méritaient les grossières calomnies 
de C. Weyermaun, et il a donné quelques excellentes

(') Geschichle der seichnende KiUisle in Deulscldand und den 
Vereinigten Niederlanden [Histoire des arts du dessin en Atle- 
magne et dans les Pays-Bas], Hanovre. 1813-1820. 4 vol. in-8’. 

f») Allgemeines Kunstlerlexicon [Dictionnaire universel des 
artistes), Zurich. 1810-1820. 3 vol. iu-fo!io.

(J) Dictionary of painters and engravers [Dictionnaire des 
peintres et des graveurs), Londres. 1816. 2 vol. in-i®.

(4) Dictionary of painters [Dictionnaire des peintres), in-i'. 

Londres. 1810.
(q Neiies allgemeines Künstler-Lexicon [j\ouveau diction

naire universel des artistes), Munich. 1835-1832. 22 vol. in-S".
(«) De levens en de iverken der hollandsche en vlaamsche 

fninstschilders. beeldhouwers, graveurs en bouwmeeslers [la 
vie et les œuvres des peintres, statuaires, graveurs et architectes 
hollandais et flamands), Amsterdam. 1842.
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tiolices. L’ouvrage de Halhgeber est une coinpiUlion Irès- 
habile ('). Enfm la continuation de l'ouvrage d’inimcr- 

zecl par Kraium, publiée à Amslordain en 1859, ne 

manque pas de mérite.
Lorsque, dans les premières années de notre siècle, on 

commença à apprécier en Allemagne la grande impor- 
laiicedes nionumenls artistiques du moyen âge, grâce aux 
écrits de Louis Tieck et de Frédéric Schlegel, et (pi'on 

comprit le besoin de les étudier d'une manière plus ap
profondie, on ne tarda pas à s’apercevoir de ce double 
empêchement ; la rareté des tableaux et la pénurie des 
documents historiques relatifs à la peinture. On s'appli- 
qiia alors à rechei'cher les tableaux des époques primi
tives, jusque vers 1550, et à les réunir dans des collec
tions. Ce mouvement fut fécond en heureux résultats; on 
rassembla de la sorte une foule d’œuvres excellentes ; la 
collection Boisserée, entrée plus lard dans la galerie 
rovale de Munich , celle d'Édouard Solly, qui forme au

jourd’hui une partie considérable de la galerie de Berlin; 
celle du chevalier Van Ertborn, léguée ensuite au musée 
d’Anvers et enfin la collection Abel, de Stuttgard, dont 
le gouvernement wurtembergeois vient de faire Vacqui- 
sitiou; mais toutes ces. collections ne possèdent encore 
<jue de très-rares échantillons de la peinture de 1380 à 
1550. Il en était de même de la peinture murale dont les 
monuments sont si importants, mais souvent si dégradés,

(') Anitalender niederlniidische Malerei {.innate.'i de la pein
ture des Pays-lian}, Gotha, IHÎi, iri-fol.

b
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cl que Í ou a (Sécouvcris sous le badigeon des vieux édi
fices cl siirlont lies édifices religieux. En parlie pour ac- 

<piérir une connaissance arlislupic plus complete et niieu.x 
coordonnée ties époques primitives, en partie pour avoir 
1 intelligence des époques un peu postérieures, on eut re

cours aux miniatures qui décorent si richement les manu- 
scrilsdu A ill'" au W 1“ siècle. Parle caractère de l’écriture 

cl les personnes pour lesquelles il.s furent écrits, ils foiir- 
ni.sscnt des points de repère plus ou moins certains pour 
la chronologie. Le mérite d’avoir le premier fravé celte 

route revient à d’Agincourt, dont on connaît le grand 
ouvrage ('). C'est une source à laquelle je ne me suis pas 
fait faute de puiser dans jnes ouvrages sur les trésors de 
1 art à Paris et en Angleterre, aussi bien que dans un ti a- 

vail inséré dans le Deutsche Kunstblatf do 1850. Dans les 
uns et les autres, j'ai donné une indication détaillée d’un 
nombre considérable de manuscrits à miniatures. En 
Allemagne enfin, Kugler a suivi la même voie. Pour ac
croître autant que possible la somme des fails fournis par 

les rares notices historiques, on a encore feuilleté les 
poetes, les historiens, les chroniques des villes et des 

monastères, pour y glaner tjuclques passages relatifs à 
lies peintres ou à des tableaux : on a même été jusqu’à 
fouiller dan.s ce but l’ennuyeux fatras des livres des 

glides et des registres d’églises, les archives et les anciens 
comptes. Le résultat le plus intéressant de cette espèce 
de recherches est l’ouvrage de Merlu sur les artistes de

;■} flisloire de l'art, par le.s mowimenls, 3 vol. in-foL Paris. 
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Cologne i'). A|»rè> 18'20. lorsqu’on coiinnença;i s'intéres
ser en Belgique à la grandeur de l’école nationale des 

Van Evck. on s’v livra à des investigations analogues. On 
vil s’\ distinguer d’aborcl De Bast. Delepierrc et \ an 
Lockeren, qui furent bientôt suivis par Winders, Seba yes, 
De Sloop, Goetgebuer, l'abbé Carton et Ed. Van Even (’;. 

.lene dois pas omettre ici (juelqnes noms étrangers, lois que 
celui du Danois Gave (’). dont lelivre contient d’excellentes 

notices, importantes surtout pour l'art italien, ’dais le 
trésor le plus riche en documents est sans contredit Vou- 
vrage tlii comte Lémn de Labordc (4), fruit d’une étude 
minutieuse ties dilFérenles archives des anciens ducs de 
Bourgogne.

Enfin surgit le besoin de baser sur la connaissance dé
taillée de ces tableaux et sur les nolice.s é|«arses qui s'v

( ■ Nachviclilen von ilcin Lcben und deit ICrr/ien kolnlüclier 
h ilniiilei' {Notices suv la rie et les œuvres des arlisles colonais'. 
Cologne, ISSrt. i vol. in-S".

(') Les résultats de leur.? recherches ont été puljliés dans le 
Messaijer des sciences et des arts en Heli/ique (Gand),et dans le 
Hulletinde l'Académie royale des sciences et des beatix-arls de 
Relÿigue. D'autres écrivains de mérite ont consacré leur savoir 
à de.? travaux du même genre dont on trouvera l'analyse dans 
l'introduction du catalogue du musée d'Anvers (1837. ; ce cata
logue, que j'ai utilisé moi-meme, contient d’excellentes notices 
historiques sur la vie des peintres.

(•} Carieggiod' arlisti, Firenze, 1839-1840, 3 vol. in-S".
(‘) Les Ducs de Boiiryoyne, Paris. 1840, In-S”. Il n'a encore 

paru que trois volume.? de? «iv dont cet ouvrage doit .?e com- 
po.?er.
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rattachaient des travaux historiques plus ou moins éten
dus et qui portassent le caractère scicnlifiquo qui avait 
jusque-là manqué aux écrits de ce genre. Je fus le pre
mier, dès 1822, à m’engager dans cette voie nouvelle; 
je publiai à cette époque un livre sur les frères Van 
Eyck f'), où je m’elForçais de démontrer, d’après l’état 
actuel des connaissances acquises sur ces maîtres, l’im- 
portance de leur rôle non-seulement dans les Pays-Bas 
mais dans l’Europe entière. Celte tentative fut continuée 
un peu plus tard en Allemagne par Schnaase (’), Passa
vant (’), Kugler (4), Holho (5) et Jakob Burkhardt ('’). En

(') Uber Hubert und Jan Van Eyck, Breslau, t812. 1 vol. 
in-8''. .l’ai rectifié ou complété beaucoup de passages de ce livre 
dans de longues dissertations qui ont paru dans le Kunstblalt 
et le Deutsches Kunslblatt.

(’) Niederlandisclie Driefe [Lettres des Pays-Bas}, Stuttgardt, 
1834. Ce livre renferme des aperçus très-ingénieux qui com
prennent même les tableaux des époques plus récentes.

(*) D’abord à la fin de son Voyage artistique en Aiigleterre 
(Francfort, 1833, 1 vol. in-S”), puis dan.s de longs articles du 
LunstblalLel du Deutsche Kunstblatt; récemment enfin dans 
.son livre de l’^ri chrétien en Espagne. Leipzig, 1833,1 v. in-8’.

(■'} Dans ses Manuels et dans plusieurs endroits de ses Opus
cules. Stuttgardt, 1834, 3 vol. in-8".

{■') Die Malerschule Huberts Van Eyk[l'École d'H. Van Eyck], 
Berlin, 1835 et 1858, 2 vol. in-S”. L’auteur remonte jusqu’à 
1250 et considère la peinture dans ses rapports avec l’état civil 
et religieux des diverses époques. Ce serait l’ouvrage le plus 
important sur cette matière, s’il était complet.

(S) Deuxième édition du düanuel de la peinture de Kugler, 
revue par l’auteur, Berlin, 1844. 2 vol. in-8® et le Cicerone.
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Belgique, la même pensée inspira le livre fl Alfred Mi

chiels. sur l’hislnire de la peinture dans les Pays-Bas i'). 
C’est surtout une compilation très-habile de toutes les 

recherches antérieures connues, et il va jusqu a la fin du 

XVI' siècle. Un mémoire de M. Héris, couronné par 
l’Académie royale de Belgique, sur les frères Van Eyck 
et leur école (’). s’appuie principalement sur les travaux 
allemands que j’ai cités plus haut. Enfin, le savant Italien 
.M. G. B. Cavnlcaselle, tirant très-habilement parti de tous 

les matériaux recueillis jusqu’en 1857 et de l’examen 
particulier ipi'il avait fait des principaux chefs-d’œuvre, 
a publié avec l’Anglais Crowe une histoire spéciale de 

l’ancienne école flamande (^). C’est un travail très-com
plet, bien (pie je ne puisse inc rallier à toutes les op nions 
de ses auteurs. La critique trouve à y reprendre .sous un 
autre rapport ; c’est qu’on ne sait pas toujours .si les au

teurs jugent les tableaux dont ils parlent d’après leurs 
propres observations ou d’après celles d’autrui.

Lorsqu’on s’aperçut en Belgique des ba.ses fragiles sur 
lesquelles s’appuyait toute la connaissance de la seconde 
époque de la peinture néerlandaise au XVIP siècle, on 

Commença à s’y livrer à des recherches analogue.^ qui 
ont déjà produit des fruits précieux et qui en promettent

(' ) Histoire de la peinture flamande et hollandaise, Bruxelles. 
1845-1846. 3 vol. in-S»

(’) Histoire de l'école flamande, Bruxelles, 1856. 1 vol. íq-4®.
{^)The Early Flemish Painlers{Les anciens peintres flamands)- 

Londres, Murray, 1857,1 vol. io-8®. Il en a paru une traduction 
française avec notes. Bruxelles, 1861, 2 vol in-8''.

1 b.
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(lavanlageencore poiii-l'avenir. MM. I)(î Lact, Van Lerins, 
Gérard cl de Burbure sc sont occupés avec beaucoup de 

.succès de celle épwpuí /L On peu I citer à côté de leurs tra- 
vaux les remarquables biographies de peintres publiées 
par M. Ed. Fétis dan.s les liulbitliis de. ÎAcadéiiiie roi/ale 
de Belffigue. Malheureusenienl la Hollande est l’cstée en 
uridère dans ce mouvement ; ces recherches, si intéres
santes pour ses écoles et pour ses maîtres, ne s’v sont pas 
généralisées autant qu’en Allemagne et en Belgique. Ce
pendant il y existe quelques écrits de ce genre, qui mé
ritent des éloges; le principal est celui de l’archiviste 
d’Amsterdam sur Remlirandt, le docteur P. Scheltema (’). 

(pli a répandu un jour tout nouveau sur la vie cl le ca
ractère de ce grand maître. Lc.s travaux de M. T. Van 
Westrheene sur Jean Sleen (^) méritent aussi une mention 
honorable. Les écrits périodiques de ce pays enfin ont 

publié quelques monographies précieuses.
Les descriptionset les appréciations d'un grand nombre 

de tableaux de cette époque forment un contingent res
pectable : le catalogue de John Smith (<), entre autres, con

i') Voyez pour ces notices les monographies particulières, le 
Messager des sciences hisloriiptes de Belgique, et le Catalogue 
du musée d'Anvers, 1857.

('} Cet ouvrage, publié d'abord en langue hollaiidai.se (Amster
dam, 1853), a été traduit en français par M. W. Bürger (Thoré), 
et enrichi de notes {Jievue universelle des arls et tirés ¿1 part, 
Bruxelles).

(’) Jan Steen, Eludes tur l’art en Hollande. La Haye, 1856, 
•1 vol. in-S”.

0) /1 Catalogue raisonné of the works of the most eminent
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lien! les déliiüs les plus éleiulus sur un certain nombre de 
maîlfcs, la phipati les plus renommés dans leur sphère. 
L'auteur fait preuve dans ses jugements arlistîipies d’une 
science éclairée et la criliijue lui pardonne aisément 
(juelijucs m'reur.s di* détail en con.sidération de Lr richesse 
{'! de la bonté de ses vastes matériaux. Deux ouvrases de 
.M. C. J. Nieinvcnliuys (') renferment aussi des notices 
extrêmement importantes sur un nombre restreint de 
peintres. On trouvera encore dans mes Trésors d'art à 
paris (’) et dans la Grande-Bretagne (’) l'appréciation cri
tique de beaucoup de tableaux d'une foule de maîtres : je 
citerai ilans le même ordre d'idées les diil'éronts ouvrages 
de madame Jameson (4'.

Dutch, Flemish and French ¡Minters {Calalogtie raisonné des 
leucresdes meilleurs ¡jeiiitre3 alleiiianils, flamaiids e! français}. 
London. 1829-1842, 9 vol. in-S®.

('] .4 Itevieic of the lives and works of some of the mosl eminent 
¡lainlers (Itcvue de la vie et des œuvres de quelques peintres 
célèbres], London, 1834, I vol. in-8®, et Description des lableaux 
deS. .}i. Ie roides I’liys-Das, Bruxelles, 1843, 1 vol. in-8'’.

(') Kunstivorke and Kihistler in Paris [OFiivres d'art el 
artistesá Paris], Berlin, 1839, 1 vol. in-S®.

{’) Treasures of art in Great Britain {Trésors de I’arl en 
.-Angleterre], London, 1854,3 vol. in-S®, et Galleries and Cabinet 
of art in Great Britain, Stipplemenl, London, 18-57, I vol. in-8". 
J'en ai fait le quatrième volume des Trésors de I'art.

(^) A Handbook to the public galleries of art in and near 
London {Manuel des galeries publiques de, Londres et des 
environs], 1 vol. in-8®, et Companion to the mosl celebrated 
private galleries of art in London {Guide des plus célèbres 
galeries privées de Londres], Londres, 1844.
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Un Français enfin . W. Bürger (M. Thoró) s’est voué 
depuis quelque temps à des travaux analogues sur la même 
époque ('); celravailleurérudit, s’appuyant principalement 

sur l’étude approfondie des tableaux et des monogrammes 
ou marques distinctives qu’ils portent, ainsi que sur 1 es
thétique et .sur l’histoire qu’il a enrichie de beaucoup de 

faits nouveaux et de rectifications , a tiré parti de tous 
ces matériaux dans ses divers ouvrages, pour asseoir 

enfin sur une science solide les hases d’une histoire com

plète de cette grande école.
En passant ainsi en revue les travaux tant anciens que 

modernes qui se rattachent à 1 histoire de la peinture en 
Allemagne et dans les Pays-Bas, j’ai indiqué en même 
temps les sources auxquelles j’ai puisé dans la con

fection de ce manuel et celles auxquelles pourront re
courir ceux qui auraient l'intention de faire des recher
ches plus approfondiessur ce sujet. Beaucoup d’autres qui 
n’ont qu’une valeur de détail sont également citées dans 

les endroits qu'elles concernent. Plusieurs motifs mont 
engasé à ne pis poursuivre jusqu’à l’époque actuelle l’his

toire de là peinture et des artistes de ces deux pays : pour 
porter un jugement sain et impartial sur les artistes et sur 
une épw|ue de l’art, il faut que cette époque et ces artistes 
appartiennent au passé ; on s’expose autrement à bien des

(d Trésorx d’art exposés à .^fanchester, Paris, 1857, 1 vol. 
in-S". Musées de la ffollande, Amsterdam et La Haye, Paris. 
18-58. Musées Vander Hoop et de lîoUerdam, Paris, 2 vol. in-S", 
Galerie d'Arenberg á Bruxelles, 1859. Paris, Bruxelles et Leip
zig. 1 vol. in-8®, Galerie Suermondt à Aix-la-Ckapelle. 
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préventions pour ou contre, dont les contemporains des 

artistes ne peuvent s’aüriinchir, et la postérité seule a le 

droit de négliger des considérations dont on ne peut 
équitablement se dispenser envers un artiste vivant. 
J’ai d’ailleurs remarqué souvent que les amateurs de 
la peinture ancienne, à qui cc manuel est spécialement 
destiné, s’intéressent assez peu à lai't contemporain; 

les personnes insiruitesen connaissent d’ailleurs si bien 
le caractère général, qu’il serait superflu d y revenir ici : 
indépendamment de ces motifs , une étude plus minu
tieuse nous eût conduit à augmenter notablement le vo

lume et le prix de notre livre.
Je terminerai en faisant remarquer que ce livre n’est 

pas écrit pour le petit nombre des savants et des curieux, 
mais pour la masse des amateurs et des artistes qui veu
lent acquérir quelques notions concises des grandes écoles, 
et à cette classe de lecteurs je me permettrai de donner un 
conseil que m’a suggéré ma propre expérience, .le leur 
recommande donc, à la première lecture, après avoir pris 
connaissance de l’exposé des caractères généraux de cha
que époque qui forme le commencement des différents 
chapitres, de s’arrêter seulement aux maîtres auxquels 
leur importance a fait consacrer des notices plus détail
lées et de suivre la même marche s'ils veulent appliquer, 
en visitant les galeries, les données que leur fournit cet 

ouvrage. En effet, dans la connaissance de l’art il importi* 
surtout de bien s’a.ssimilei' d’abord certaines impressions 
capitales. Alors seulement, on s’intéressera aux maîtres 
secondaires et on les comprendra, tandis qt.ie si on pré- 
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hMuliúl- les einbríisser tous (bins un nièiiic coup d’œil, il pu 

résuherait de l;i confusion et uièiue des erreurs qui (l'ou- 
bleiiiieiil toute réctuKunie et le plaisir des éludes.

.Uîn <pi'on puisse suivre Tliisloii-e complete des deux 
écoles dans leur ensemble, j'ai placé .à la iiii de Foin-rage 
un aperçu <jui la résume bræveineiil. Deux tables, Fune 

des noms des maîtres, l’autre des tableaux cités et des 
lieux où ils se li'ouvent, permet Iront au lecteur de trouxer 
sans peine tel peintre ou telle œuvre qu'il désire.

Je me propose de publier un travail analogue sur les 

autres écoles, particidièremenl celles de Fltalic et de la 
France, dont les chefs-d œuvre me sont assez connus par 

les nombreuses excursions que j’ai faites dans ces deux 
beaux pays. S'il m'est donné tie pouvoir de même visiter 
l'Espagne, et d’acquéim’ une égale connaissance de scs 
trésors de peinture, je clôturerai la série de ces traités par 
un manuel de la peinture espagnole.

Berlin, .septembre 1801.

----- —ac.6>

KOTE DE LÉDITEUK.

Nom.s joindrons au dernier volume de cet ouvrage un appendice 
contenant plusieurs additions et rndificationa, basées sur de ré- 
cenle.s recherchi-s soit de railleur, soit de quelque antre éci-i- 
\ain.



MANUEL
DE

L’HISTOIRE DE LA PEINTURE
EN ALLEMAGNE ET DANS LES PAYS-BAS.

LIVRE I. 
800-4 230

CHAPITRE PREMIER. 
ANCIENNE ÉPOQUE CHRÉTIENNE-BYZANTINE. 800-1130.

Pas plus en Allemagne que dans les Pays-Bas on ne 
retrouve les traces de l’art de peindre, antérieurement à 
l’introduction du christianisme. Charlemagne, qui s’ef

força de répandre dans ses vastes domaines quelques 
éléments delà civilisation antique, fit orner ses palais et 
la cathédrale d’Aix-la-Chapelle de mosaïques et de pein
tures murales. Les mosaïques de la coupole représen
taient un sujet traditionnel, le Christ assis sur son trône, 

entouré d’anges, et les vingt-quatre anciens de l’Apoca
lypse, lui tendant leurs couronnes. Les peintures du

1 4
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palais retraçaient Fliistoire de Charlemagne, les exploits 
des guerriers francs et les arts libéraux. Le château d'In- 

gclheiin, sur leBhin, ronfcrinait aussi de riches décora* 
lions du même genre. Dans la chapelle, des scènes de 
l’Ancien cl du Nouveau Testament rangées dans rordi-e 
chronologique; dans la salle des festins, les gloires de 

quelques grands hommes de rantiquifé, tels que Ninus, 
Cyrus, Phalaris, Romulus, Annibal, Alexandre; de Pau. 

tre côté, les cnqjcreurs Constantin et Théodose, les v ic- 
tüires de Charles Martel sur les Frisons, la conquête de 
rAquilaiue par Pepin, les Saxons domptés par Charle
magne et enfin la glorification de l’empereur lui-même.

Quoiqu’il ne reste aucun vestige de ces fresques, des 
miniatures du temps, placées dans des manuscrits et 
exécutées par ordre de l’empereur, nous donnent une idée 

du style de ces œuvres. On retrouve dans les sujets reli
gieux les types de fart chrétien primitif, mais la roideur 
du dessin, la gaucherie de la composition et la crudité 

de la couleur trahissent le travail d'une époque encore à 

demi barbare. Nous pouvons en conclure que les sujets 
profanes, pour lesquels le peintre était dépourvu de mo
dèles et qui exigeaient souvent une grande vivacité 
d’action, devaient offrir un aspect des plus gros
siers. La façon d’étendre la lumière et les ombres, à 

l’aide du pinceau, en gros traits, sur le même ton géné
ral, comme dans les miniatures, est empruntée à la pein
ture antique. Le type de certaines physionomies, les plis 

étriqués et maigres des draperies, les dorures des costumes, 
le ton vert des ombres et l’usage fréijuent du vermillon 
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cl du bleu pur révèlent I’influcncc do l’art byzantin.
Les mainiscnls ornes de miniatures auxipels nous fai

sons allusion sont les suivants :
Un Évangéliairc, à la Bibliothèque impériale, à Paris. 

— Il contient les quatre Evangélistes.— Le Christ sous 
les traits d’un jeune lionnne, donnant la bénédiction 
d’après le rite de l’Église gi-ccquc. — La fontaine de vie, 
sous la forme d’un édifice octogone entouré de cerfs, do 

paons et d’autres oiseaux. Les tètes sont d’un ovale 
allongé, les yeux grands et ouverts, les tempes très- 

arquées au-dessus des yeux, les nez étroits mais à larges 
narines (';. Ce manuscrit, d’après un poème latin qu’il 

renferme, fut écrit par un moine nommé Gottschalk, qui 

probablement était aussi l’auteur des enluminures. Il est 
certain, d’ailleurs, qu’à peu d’exceptions près, l’art de 
peindre ne fut guère pratiqué jusqu’au XIÍ® siècle que par 
les religieux, qui possédaient à celte époque le monopole 

de toutes les sciences.
Un Evangéliairc (supplément latin, n" 686) de la Bi

bliothèque impériale de Paris, beaucoup plus riche que le 
précédent, ayant appartenu à l’église de Saint-Médard, 
à Soissons. Les peintures, y compris les .sujets dtqà dé
crits, el l’Eglise chrétienne, représentée comme un édi
fice, dénotent un artiste beaucoup plus habile. Deux dos 

Evangélistes, notamment, sont d’un dessin très-mouve

menté {’).

(') Voir, pour de plus amples détails, mon ouvrage Kiinslicerke 
und KiHisUer in l*aris, p. 234,

(■') Voy. Kuuslwerkeund KUnsHcr in Paris, p. 237.
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Un Evangéliaire, à la Bibliothèque communale de 
Trêves. Les quatre Evangélistes, représentés en jeunes 
hommes san.s barbe, révèlent un artiste plus habile en

core. Les détails ont un vrai caractère de grandeur et 
d’inspiration religieuse. On trouve même de la noblesse 
dans les traits de saint Mathieu. Les ornements qui en
cadrent les canons et les initiales dans ces manuscrits, 

attestent pourtant un art beaucoup plus avancé que les 
figures. On constate ici deux éléments très-distincts, 

l’élément antique très-pur qui se retrouve principale
ment dans les génies, les animaux, les acrotères, et 
dans l’ornement appelé à la grecque, et l’autre, de 
source irlandaise, qui se déploie dans le goût vraiment 
original des traits marquant les divisions et les espaces, 
ainsi que dans les formes des di-agons et des serpents, 
premiers symptômes de l’élément fantastique du moyen 
Age, et rendues avec une perfection surprenante. Cette 
forme particulière de l’art, qui continua de se développer 
dans les couvents irlandais depuis le VU siècle, fut ré
pandue par des missionnaires dans les diverses contrées 
de l’Europe ; en France et en Souabe par saint Coloraban, 

en Suisse par son disciple saint Gall, en Franconie par 
saint Kilian, en Belgique par saint Liévin, en Frise par 
saint Willobrord (').

Dans les manuscrits exécutés pour Charlemagne, l’em
ploi des plus riches couleurs, notamment de la pourpre,

(') Voyez mon supplément au Manuel de l'histoire de la 
peinture, de Kugler, dans le Kunstbiait de 4830, p. 83.
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et l’application fréquente de l’or et de 1 argent, concou
rent à fusionner ces deux éléments, l antique et 1 irlan
dais, en un système d’ornementation où la plus grande 

magnificence se joint à un goût aussi original qu altrayant 
et à une admirable perfection technique. On retrouve ici le 

sentiment architectonique que la race germanique porta 
plus tard dans ses édifices à un si haut degré de splendeur.

Aussitôt que la France et la Germanie, sous les pelits- 
fils de Charlemagne, deviennent des États distincts, nous 

voyons l’art se revêtir dans chacun d’eux d’un caractère 
spécial. Aussi je ne me propose de considérer la forme de 

l'art en France qu’au point de vue de son influence sur 
l’art germanique. Dans cette école française on voit l’in
fluence de l’art byzantin s’évanouir, quoique l’on y re
connaisse encore des traces des types de l’art chrétien 
primitif. En même temps, pendant le IX" siècle, un élé
ment barbare se révèle. Il éclate dans le caractère des 

têtes, des nez, d’une longueur et d'une grosseur mons
trueuse, dans le ton rouge brique des chairs, dans la 
grossièreté du style. L’ornementation de.s initiales et des 

bordures conserve un caractère beaucoup plus élevé. Les 
spécimens les plus remarquables de l’époque sont les 
Bibles de Charles le Chauve, au Louvre et à la Bibliothè

que royale de Munich, précédemment au couvent de 
Saint-Emmeran, à Ratisbonne, et la Bible de l’empereur 
Charles le Gros à l’église de Saint-Galixte, à Rome (').

{'•) Od l'y fait passer par erreur pour la Bible de Charlemagne. 
Voir mon Essai mentionné ci-dessus, Kuiislblatt, 1850, p. 92, 
et Kunslwerke und Kiinsiler, etc., p. 258.

1.
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Dans une autre série de miniatures appartenant à des 
manuscrits français on reconnaît une tendance anglo- 
saxonne , mais celle-ci n’avanl exercé aucune in- 
fluence sur l’art en Allemagne, je n’ai pas .à m’en oc
cuper.

La première catégorie des monuments de ce genre 
conservés en Allemagne se compose de dessins à la 

plume, fort grossiers, dont les draperies ont conservé des 
traits du caractère antique. De ce nombre sont les mi
niatures du manuscrit de l’an 814, provenant du couvent 

bavarois de Wessobrunn et déposé aujourd’hui à l.i lù- 

bliolbèque de Munich. Ce manuscrit contient la fameuse 
Prière de Wessobrunn, l’un des premiéi s spécimens de la 
langue allemande. Il est orné «le seize petites images re
présentant Xinvention de la vraie croix par l’impératrice 
Hélèiie.

Traduction des Evangiles en vers allemands, entre
prise au IX® siècle par Otlfried, moine du couvent de 
Weissenburg en Alsace, aujourd’hui à la bibliothèque 
impériale à Vienne. Deux images, le Crucifiemenf et le 
Dimanche des Hameaux, probablement du môme moine, 

occupent chacuneune page entière. Le Christa un aspect 
juvénile; il est représenté se tenant droit sur la croix et 

encore vivant. L’expression de douleur de la Vierge et 
de saint .Jean est heureusement rendue par une attitude 

animée. Au-dessus, dans deux cercles, sont le.s fisurcs 
du soleil et de la lune contemplant le Christ et prêtes à 

se voiler la face de leurs vêtements. Une troisième image, 

représentant la Cène, est une œuvre postérieure, beau
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coup plus grossière et due à la même main (pie l’.idili- 
tion des huit aptères, sur l'image du dimanche des Ra

meaux : au point de vue de l’art, ces ouvrages sont 
dépassés de beaucoup par une imago du Christ repré
senté comme sauveur du monde, à la page 3G9 d’un ma- 
nuscrit de la hibhothèijue du couvent de Saint-Gall 
(n" 877) (pli contient la grammaire de Donal cl d’antres 
écrits du môuio genre. L’altitude est aisée et noble ; 

les proportions sont gracieuses, les bras parfaitement 
dessinés, et les draperies très-bien rendues dans le style 
antique. Cette peinture, qui date du IX” siècle, prouve 
quelle perfection avait atteinte de bonne heure l’école 

artistique de ce monastère.
La seconde catégorie de miniatures conservées en Al

lemagne se compose de sujets exécutés à la gouache 
avec un très-grand soin. On y distingue des types anti
ques, mais aussi, et surtout au X” siècle, la très-puis
sante influence de l’art byzantin. Le principal spécimen 
de ce genre, remontant au IX® siècle, est un Psautier, 
n° 23, de la bibliothèque de Saint-Gall. Parmi les 
scènes de l’Ancien et du Nouveau Testament, un Christ 
d’un type juvénile et David jouant du psaltérion, sont 

les plus remarquables. Poui' ce qui concerne les ini
tiales, ce manuscrit est le plus admirable échantil
lon que je connaisse de l’art allemand et doit être 
placé sur la même ligne que les Bibles de Charles le 
Chauve.

Un Evangéliaire, plus riche en dessins coloriés, se 
trouve à la bibliothèque do la cathédrale de Trêves ; les
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initiales, les attributs des Évangélistes, Fusagc de cer

taines couleurs y trahissent l'influence de l’école irlan

daise. Le caractère de quelques ornements révèle la ma
nière des manuscnts de l’école française, auxquels j'ai 
fait allusion plus haut, tandis que le ton général et cer

tains types font songer au style byzantin. Un nommé 
Thomas se dit l’écrivain et probablement il a fait quel

ques-unes des images qui sont évidemment l’œuvre de 

plusieurs mains. Il y a lieu de croire que le codex fut 

exécuté au couvent de Sainl-Gall.
La prospérité dont jouit l’Allemagne, de 919 à 1066, 

sous les empereurs des maisons de Saxe et de Franconie, 
a laissé ses traces dans la seule forme survivante de la 

peinture, les miniatures des manuscrits. Parmi les ar
tistes de ce temps figurent en première ligne plusieurs 

évêques. Les anciens types sont reproduits à la gouache 
avec une incontestable habileté, mais à côté d’eux on 
remarque des traits d'invention originale. Fréquem

ment aussi, et surtout à l'époque du mariage de la prin

cesse grecque Théophanie avec l’empereur Othon II en 
972, nous reconnaissons une forte saveur byzantine. 
L’un des traits caractéristiques de l’art allemand pendant 

cette période et la suivante, est l’usage de la couleur 

verte, aussi chère aux Allemands que l’azur aux Fran
çais. On possède un très-grand nombre de manuscrits à 

miniatures de cette époque. Je n’en citerai que quelques- 

uns. Un codex , n" 3-38 de la bibliothèque de Saint-Gall, 

contenant un antiphonaire, un sacramentaire, et d’au
tres rituels, est très-important pour l’hi.stoire de l’ai'l 
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suisse, mais incomplet au coramcncemenl et à la fin. Un 
Crucifiement et une Descente du Saint-Esprit portent la 

signature d’un moine appelé Gottschalk qui est pour son 
temps un excellent artiste. Les motifs sont heureux, le 
dessin assez correct. Dans le procédé large et qui rappelle 

la manière antique, on rencontre çè et là des demi- 

tons (').
Un autre Evangéliaire, écrit tout entier de la 

main de saint Ulric, évêque d’Augsbourg, et déposé 
à la bibliothèque royale de Munich, nous olfre un 
des spécimens les plus remarquables de l'école de 

Souabe. Les images des quatre Evangélistes, peintes 
probablement de la main de l'évéque lui-môme et celle 

de'l’archange Michel avec le dragon, sont débarrassées, 
à l'exception du ton des chairs, de toute influence 
byzantine et respirent le sentiment de l’art chrétien 
primitif, rendu avec une rare habileté. La crudité 
des couleurs seule et le défaut d’intelligence dans les 

plis des draperies révèlent un élément nouveau, carac

téristique de l’époque.
Le Musée britannique possède (Mss. Harléiens. n® 2970; 

un Evangéliaire dù au même auteur. Le caractère artis- 
tique en est le môme ; les couleurs seulement sont d un 

ton plus clair (’).
Comme spécimen de l’art bavarois, nous citerons un

(') Kunslblalt de 1850, p. 92.
(’) Kïinslbtatt de 1850, p. 98. V. aussi Trésors tie TAr! rtans 

la Grande-Bretagne, vol. I, p. 196.
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Evaiigéüüirc ofué des figures des quatre Evangélistes, 
provenant du monastère de Tegernsee, aujourd’hui à la 
bibliothèque royale de Munich (n’ 31 ). Dessin exact, 
draperies très-simples, exécution soignée, telles sont le.s 

qualités de ce manuscrit.
En tète de la collection nombreuse qui repi’éscnte 

l’école franconienne se place un Evnngéliairc, écrit 
vers l’an mil et conservé à la bibliothèque do Munich 

(IV. 2. b.). Les peintures sont intéressante.?, en môme 
temps par le choix du sujet et par l’exécution. L’in- 

iluenee byzantine se traduit très-nettement chez l’ar- 

lisfc qui a exécuté la Nativité. Une autre main , à 
laquelle est duo la composition énigmatique de la page b, 

nous donne un échantillon très-complet du style parti

culier aux manuscrits exécutés à Bamberg, «’I ornés de 
miniatures par ordre do rempereur Henri II (1002 à 
'1 02 5). Quelques-uns de ces manuscrits se trouvent 

encore à la bibliothèque de Bamberg, d’autres à Munich. 
Un caractère tout spécial les distingue des autres produc

tions de la peinture allemande de cette époque. En dépit 
d'une grande incertitude et d’une extrême rudesse d’exé

cution, les œuvres carlovingiennes accusent toujours un 

sentiment vrai de la forme, les proportions générales du 
corps humain y sont respectées , les grandes lignes do la 
draperie bien rendues. Dans les manuscrits de Bamberg, 

toutes ces qualités disparaissent. On y voit îles figures 
trop longues, des formes arbitraires et fantastiques, des 
tètes aux contours exagérés. Le système de coloration dif

fère également. L’empAlemont disparaît cl noms le voyou.''
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roir.placó par co procédé sec qui devient désormais spé
cial à la miniature. A ce caractère se joint une exécution 

précise et bien finie, formant un contraste frappant et 
celte fois avantageux avec le faire large mais incer

tain do la période carloviiigiennc. Plus étonnant encore 
est le jeu vraiment fantastique delà couleur, quise déploie 
sui tout dans les fonds de ces enluminures. Dos bandes de 

couleur délicate s'entrelacent harmonieuseinenl derrière 
les figures, et produisent à l ced le plus ravissant effet. A 

côté de ces défauts et de ces qualités techniques, il nous 

faut signaler encore des idées ingénieuses représentées sous 
des formes symboliques, appropriées à l'enfance de lart 

et enfin, en dépit de l’imperfection du dessin, une expres

sion (lès-vive dans le geste et l’attitude dos personnages.
Ces observations seront rendues plus claires par la 

description des enluminures d’un de ces manuscrits , de 

la bibliothèque de Munich (B, n® 2), qui renferme une 

collection des Evangiles.
Après les canons par lesquels débutent ordinairement 

ce genre de manuscrits, et dont les colonnes sont enca- 
dréespanles piliers supportautdes arches, une composition 

allégoiñjuc indique le contenu général du livre : au cen
tre, devant un arbre dont il tient une branche de la main 
gauche, se lient le Christ enfermé dans un arc-en-ciel 

elliptique. Dans sa droite est le globe, symbole de la sou
veraineté. L’arbre a des feuilles, en forme de champi
gnons et des fruits rouges de petite dimension ; c’est sans 

doute l’arbre de la science, dont les branches , d'après la 
tradition, ont servi à construire la croix, ce qui explique 
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qii'ou l’ait représenté ici. Dans les quatre coins arrondis 
de r<ii-c-en-ciel sé trouvent, à droite du Christ, le soleil, 
une tète rouge ornée de rayons ; à gauche, la lune, bleue, 

avec le croissant; au-dessous Uranus, une tôle de vieil
lard d’une teinte gris bleu, ebau-dessus une figure brune 
de femme, la Terre, demi-nue et leuant le tronc de 
l’arbre. Dans les angles extérieurs se dessinent les quatre 
svmboles des Évangélistes portés par des sirènes d’un Ion 

verdâtre. Ces dernières, comme l’explique le texte, repré

sentent les quatre fleuves du paradis, qui alimentent tous 
les fleuves de la terre, et d’après la tradition symbolique, 
représentent en meme temps les quatre Evangélistes. 

L’arc-en-ciol, avec ses coins arrondis, est encadré de 
bandes d’or. Le fond à l’intérieur est vert-olive, à bords 
d’un vert bleuâtre; la partie qui se trouve au dehors 
violette, se fondant en rose vers le haut, et en vert à la 
partie inférieure. En tète de chacun des textes on voit, 
suivant l’usage, la ligure de l’Evangéliste assis devant 
son pupitre. Chacune de ces figures est placée entre 

deux colonnes qui supportent une légende horizontale, 
surmontée d'une arche qui renferme les attributs de 
chaque Évangéliste et une figure relative au sacrifice du 

Christ. Ici encore nous rencontrons des allusions ingé
nieuses; ainsi à la droite du lion de saint Marc, le Christ 

est représenté surgissant de la tombe, avec la croix, 
tandis que l’Évangéliste lève les mains et la tête, d’un air 

de profonde sùrprise, expliqué par l’épigraphe suivante ;

V Ecce leo fortis transit discrimina mortis ;
Fortia pacta stupet Marcus qui nuntia defert. *
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sailli Luc, au contraire, au-dessus duquel on voit un 
agneau mou rant, baisse les yeux et laisse tomber la légende 

qu’il vient d’écrire. Dans d’autres manuscrits on trouve 
plutôt des sujets tirés de Thistoire sainte dont le dessin 

paraît plus grossier, parce que les figures seules peuvent 

lion lier le sens de la composition.
Un autre ouvrage , orné de nombreuses images , dont 

([uelques-unes sont intéressantes, est le manuscrit <1 un 

missel appartenant à la môme bibliothèque et offert par 
l’empereur Henri au chapitre do Bamberg, à l'occasion de 

son couronnement, en IOÜ2.
Les manuscrits suivants fournissent des ti-aits impor

tants de rhistoire de la peinture en Saxe :
Un Evangéliaire dans le trésor de l'église de Quedlin

burg, pi-obablenienl olFert par l’empereur Henri l"'. On 

peut supposer que les peintures du palais de ce prince à 
Mersebourg, et représentant sa victoire sur les Hongrois, 
étaient conçues dans le style des miniatures de ce manu

scrit.
Un Evangéliaire à la bibliothèque impériale de Paris 

(supplément latin , n» 667), probablement écrit, pour 
l’empereur Olhon H (974-983) est d’une grande valeur 
artistique comme spécimen du style ci-dessus indiqué, 

bien «pie sc ressentant fortement de l’iniluence byzan

tine (').
Un Evangéliaire également écrit pour Olhon H, précé

demment au couvent d’Echlernacli , aujourd'hui à la

{') Kuiishverke wid KïinsHer m Paris, p. 2GG.
I 2
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bibliol-hèquc ilucalo do Gotha. Quelques-unes des images 
sont traitées dans la manière pou attrayante des niinia- 
Í II res françaises du IX® siècle. A ces réserves près, le 
manuscrit d’Editcriiach peut être placé au premier rang 
pour kl valeur des peintures et la richesse des encadre
ments et des initiales (').

Trois ISvangéliairesdans la sacristie de la cathédrale de 
Hildesheim. Les miniatures de ces manuscrits ont beau
coup d’analogie avec celles du missel de Bamberg, quoique 
d’une exécution un peu plus grossière. Elles sont l’œuvre 

de saint Bornward, é'éque de Hildesheim (993-1022), 
bien connu comme peintre.

L’art wesiphalien est représenté par deux Evangéliaires 

appartenant à la bibliothèque de la cathédrale de Trêves. 
Les ligures du premier (n" 139) qui remonte <à 930, sont 

très-inférieures aux miniatures de l’Allemagne rhénane et 
méridionale. Les initiales cl les ornements, au contraire, 
dénotent une grande habileté. Le second manuscrit, beau

coup plus précieux, renfennedes miniatures do l’an 1000, 
tandis que la couverture est ornée de ciselures d’ivoire 
du X° siècle et d’émaux du Xlb.

Un Evaugéliaire, exécuté pour l’évôque Egbert, de 
Trêves (978-993), aujourd’hui déposé à la bibliothèque de 

celle vieille cité, donne une idée très-favorable de l’état 
de la peinture dans les contrées rhénanes. 11 contient cin

quante-sept grandes images tracées par six mains 
différentes. Presque toutes sont d’une composition très-

('; H.iTiinEiiKR, Desci'ipUon du musée ducal de (lollia, p. 9, etc. 
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heureuse cl révèlent dans les principaux sujets et dans le 

dessin des draperies un louable respect de la tradition 

antique. La yaissance du Chrisl. en constitue un spe
cimen. L’imitation du type byzantin ne se retrouve 

que dans un petit nombre de ces peintures.
Un splendide Evangélinire, de la bililiolhèquedd’uni- 

versilé de Prague, révèle l’existence d’un style analogue en 
Bollóme. Ici l’on s’écarte parfois des types traditionnels. 

Ainsi, dans le Baptême, le Jourdain est représenté sous 
la forme d’un jeune homme qui verse de l’eau .sur la tète 
du Christ. C’est là une conception particulière à la 

Bohème (').
Dans les Pays-Bas, à en juger par les rares spécimens 

de manuscrits illustrés de celte époque, le caractère de 

l'art était à peu près le même, quoifpie moins perfectionné.
Un Évangéliaire de la bibliothèque royale de La Haye, 

qui peut remonter à l’an 900, dénote, malgré des formes 
cl une coloration grossières, une très-puissante influence 
de l’art irlandais. Les portraits du comte Thierry 11 de 

Hollande, de sa femme IBldegardo et le saint Albert qui 
les recommande au Sauveur, appartiennent à la seconde 

moitié du X* siècle, époque à laquelle ce manuscrit fut 
oIFcrt par ces deux personnages à l’abbaye d’Egmonl. Les 

figures sont de simples traits à la plume, d’une forme tout 
à fait primitive, mois intéressante en ce qu’elle indique les 

premiers essais d'un style original tout dilférent de l’imi-

{') Kimslblatl, 48.30, p. 129. 
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lalion des anciens types qui devenait de plus en plus 
machinale.

UnEvangéliairc, provenant de l’église de Saint-Jacques, 

ü Liège, aujourd’hui à la bibliothèque de Bourgogne 
(il” 18,383). à Bruxelles, et remontant au X® siècle, 

exécuté tout entier à la gouache, d’un effet clair et harmo
nieux, est plus riche en peintures et d’une exécution plus 

soignée.
Plus riche et plu.s précieux encore est un Evangéliaire 

de la môme bibliothèque (n" 9428), du commencement 

du XI" siècle. Les peintures, ([uoique plus grossières, 
offrent le môme style et les mômes types que celles du 
manuscrit d’Egbert, de Trêves, décril plus haut. Les ton.s 
violets des chairs et toute l’échelle brillante et lumineuse 
des couleurs révèlent une affinité remarquable avec les 
miniatures de Bamberg, exécutées pour l’empereur 
Henri 11, montrant ainsi combien, en ce lemps-là, cette 
forme de l’art était répandue.

Dans la seconde moitié du XI" siècle et probablement 
par suite des graves désordres publics qui troublèrent le 
règne de l’empereur Henri IV, on constate une stagnation 

dans les progrès de la peinture en Allemagne. A côté du 

style de l'époque précédente — (l'usage des couleurs à la 
gouache, dont le ton général trahit plus ou moins l'in

fluence byzantine) — on remarque ces simples contours, 
rehaussés d'une très-légère enluminure, qui s’écartent de 

la manière byzantine. D’autre part, tandis que la tradition 
primitive se perd, on ne voit se produire aucune concep
tion neuve et originale. On retrouve toujours les ligures 
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isolées de la Vierge , du Christ, des Saints, des scènes de 

l’Écriture et ces représentations symboliques particulières 
au génie du moyen âge. Dès le commencement du 
XII* siècle, on découvre cependant un progrès modéré 

qui' se soutient jusque vers 1150.
En voici quelques exemples ;
Un Evangéliaire du monastère d’Altaich, près Strau

bing, en Bavière, aujourd’hui à la bibliothèque de Munich. 
La figure du Christ donnant la bénédiction et celle de 
saint Marc, sont remarquables ; l’ensemble d’une exécu

tion très-soignée.
Un Evangéliaire de la bibliothèque de .Munich , prove

nant du couvent de Niedermünster à Ralisbonne. C’est à 
tous égards un des manuscrits les plus riches de cette 
époque, et très-important à cause des sujets qui y sont 
représentés. Le.s ornements des marges et des initiales 
rappellent la manière du XI* siècle, .le ne puis examiner 
ici que quelques-unes des nombreuses images qu’il ren
ferme. Sur la feuille 2a , on voit, dans un cercle, la Vierge 
avec l’enfant, qui bénit, selon le rite de l’Église romaine, 

l’abbesse offrant le livre et entourée d'autres figures en 
adoration. La tête de l’abbesse n'a aucun caractère indi

viduel. La feuille suivante, 3a, représente la Mort vaincue 
par lesacrifice de Jésus-Christ. Au centre, le Christ, d’après 

le type dos mosaïques, avec une barbe plus longue que 
de coutume et des proportions allongées, sur une croix 
«l’or, revêtu d’une robe de pourpre. Un peu plus bas, des 

deux côtés de la croix, se tiennent la Vie et la Mort. La 
Vie poitc une robe bleu-clair et un manteau rose; elle 

2.
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lève au ciel ses mains et ses regards. La Moil, pâle, les 
choveu.s jilats, la figure à demi voilée, une profonde bles

sure au cou, le corps à moitié nu et grossièrement vêtue 
s’affaisse sur sa lance brisée. Un dragon, qui sort du pied 

de la croix, cherche à mordre celte figure au bras. Dos 
deux côtés, des figures plus petites; au-dessus le soleil et 
la lune voilés. A droite, la Nouvelle Alliance, sous les traits 
d’une femme couronnée, portant l’étendard de la victoire 
et la coupe eucharistique. A gauche, VAncienne Alliance, 

la figure cachée par la marge, tenant en main la légende 
de la loi et le couteau du sacrifice. Au bas, à droite, la 
Résurrection des morts; à gauche, le temple, dont le 

voile s’est déchiré.
Plus loin dans le manuscrit, en tête de chaque évan

gile, on voit la figure de l’Évangéliste surmontée du 

symbole habituel, et au-dessous l'un des quatre fleuves 
du paradis, représenté sous la forme d un homme nu. Les 
deux cornes ont été ajoutées plus lard, de même que le 

dessin en léte de l’évangile de saint -Mathieu, où l’on 

voit Géon vidant son urne sur une plante en fleur.
Une page très-remarquable est aussi colle qui repré

sente la naissance du Christ. Dans le champ carré de Vun 
des angles, on voit l’empereur Auguste, en tunique bleue 
et manteau de pourpre, un cercle d’or mal en guise de 

couronne, dictant à un jeune scribe l’édit du « dénombre

ment » {saint Luc, 11, 2), qui motiva le voyage de Joseph 
et de Marie à Bethléem. Une conception particulière à fart 

allemand de celte époque, est celle qui nous montre 
l’enfant Jésus dans la crèche, sous une couverture, et la 
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saillie Vierge à côté, dans nn lit. Le type des lèlcs , à 
longs nez , larges narines , yeux grands ouverts , sourcils 
arqués, bouche bien formée, et ovale plein, est moins vide 
et moins nul que celui des manuscrits du temp.s d’Henri U. 
Los proportions, en général, sont allongées; celles des 
mains et des pieds souvent justes, mais parfois les mains 
sont trop grandes et les pieds trop petits. Plusieurs des 
])hysionomiessonl vraies et parlantes ; dans les draperies, 

pai' contre, il y a de la roideur et les ombres sont faible
ment indiquées. Le tout est d’une facture précise et nette.

On trouve des spécimens de celte manière dans le 
psautier de la bibliothèque de Sainl-Gall (n" 2 i ), orné par 
Notffer. abbé de Saint-GalL surnommé Labco ou Teulo- 
nicus. Les images sont d’une exécution très-grossière 

pour l’époque.
Les miniatures néerlandaises de ce temps ressemblent 

dans les parties les plus essentielles aux miniatures alle
mandes, seulement le plus ou moins d’éclat de la surface 
indique le mélange de la gomme avec les couleurs. Les 
miniatures de la seconde partie de la Vulgate, au Musée 
britannique [sujtpl., n" 17,738) offrent un exemple de ce 

procédé. Quelques-unes des couleurs seulement, le ver

millon et le vert, sont appliquées tout à fait pures. Le 
sujet symbolique fol. 2'', révèle surtout un artiste 
habile.

On trouve un autre spécimen dans le commentaire de 

saint Grégoire sur le livre de Job (bibliothèque impériale , 
Paris, Sorbonne, n® 257), orné de sujets d'une grande 

animation. Les peintures de la moitié du livre étant ina-
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chevées, on distingue parfaitement le procédé technique. 
Les contours sont dessinés à la plume avec beaucoup 
d'art, les couleurs appliquées ensuite et les détails ajoutés 

dans un ton plus foncé, à 1 aide du pinceau.



CHAPITRE H.

L'É P OQ U E R Y Z A NT 1N O - R OM A NE.

H 50-1250.

A partir du milieu du XII® siècle, un progrès, non 
intcrronipu pendant cent années, se manifeste dan.s tous 
les arts, en Allemagne et aux Pays-Bas. La peinture passe 

par degrés des mains des moines à celles des laïques. Le 
champ des sujets religieux se développe et s’élargit, et 
pour la première fois nous voyons dans son développe
ment complet l’opposition des types correspondants de 
l’Ancien et du Nouveau Testament. Le sentiment roman- 

tique de celte période se révèle tout d’abord dans les récits 
des légendes de Charlemagne, de la Table Ronde et des
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Niebohingen , cl sc ti\uluil ensuite dans l’illustration de 

ces œuvres. Alors on voit apparaître tous les détails 

cxtéricui's de la vie chevaleresque, armures, armes, cos
tumes dessinés d’après les modèles de la vie quotidienne. 

A côté de ces images fantastiques, dont la représentation 
fréquente des scènes de l’Apocalypse est un exemple, 

fleurissent- les idées joyeuses qui trouvent une expression 
si féconde et si pittoresque dans les sculptures grotesques 
des églises romanes, dans maintes peintures comiques, à 
rinlérieur des couvents ('), (R dans les miniatures de 
l’époque. L’habitude de représenter dans le calendrier les 
travaux de chaque mois amena la reproduction des 

.scènes de la vie usuelle. Enfin les figures d’animaux, ser- 

vanl d’illustrations .à l’insloire naturelle d’Aristote, ainsi 
(juaux écrits sur la chasse et la fauconnerie, devinrent 
très-populaires. Dans le.s sujets religieux, toutefois, on 

retrouve l’influence de l’art byzantin, mais sous une autre 
forme. Au lieu de perpétuer les types atrophiés de la 
vieille école, les peintres du jour commencèrent à com- 

premlre le mérite de ces créations originales, et leur 
propre sentiment les féconda. On constate fréquemment 
de la beauté et de la grâce dans les altitudes, et la mai

greur byzantine des têtes fait placea une certaine ampleur 
de forme. Dans quelques sujets particuliers seulement, 

tels que le Crucifiement, la tradition byzantine continue 
à dominer. Les sculptures, (pii ornaient l'extérieur <‘1

{') Cela ré.çulte des doléances de saint Bernard. Voir ses 
Œuvres, vol. I, p. .54.5.
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l'intérieur des églises romanes contribuèrent beaucoup 
à luainlciiir le style étriqué des draperies, le caractère 

draiiiali(|uc et parfois violent des altitudes. Les aitisles 
saWachèrcnt à rendre les émotions par le geste : ils 

empruntèrent les costumes à la vie réelle. L application 

de la gouache fut portée à une haute perfection. Jusque 
vers 1200 , les couleurs sont en général, comme dans les 
peintures byzantines qui servaient de modèles, brisées à 
l’aidede tons clairs ; plus tard, les couleurs deviennent plus 

sombres , et les fonds de couleur envahissent peu a peu 
le ciel d’or, Dans la prédominance des contours précis et 
généralement noirs, dans l'art de fondre les couleurs, se 

révèle un nouveau principe. En meme temps l esprit ger
manique éclate d’une manière plus frappante encore dans 

les figures à contours pâles, remplies à laide de teintes 
très-légères. A quelques exceptions près , la peinture de 
ce temps ne se retrouve que dans les miniatures de 

manuscrits, dont je vais décrire les plus remaripiables .

Un psautier, dans la bibliothèque du prince AVallerslein 
à Mahingen, près de Nordlingen, appartient an début 
de celte période; il renferme un calendrier illustré des 

travaux de chaque mois. En mars on voit les semailles, 

en septembre les vendanges, en novembre la fabrication 

de la bière. Les sujets religieux sont empreints d un ca
ractère byzanlin très-prononcé; toulcfois la Y ierge de la 

Nativité, et le Christ montrant ses blessures, ont un ca
ractère noble et grandiose. Les teintes sont claires.

Un manuscrit très-important, sous tous les rapports, 
est celui que Herrad île Lansberg, abbesse tlii couvent
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(le llühcnburg, a rédigé, de 1159 j'i 1175, ef fail orner 
d'un grand nombre de miniatures. Ce manuscrit, qui 

porte le titre de « {íurtus deliciarum » el renferme des 
extraits des Pères de l’Église et d’autres ouvrages, a été 

conservé au couvent de Ilohenburg, jusqu’à la révolution ; 
aujourd’hui il est déposé à la bibliothèque de l’univer- 
siU! de Strasbourg. Les tendances de l’abbesse à tout 
-subordonner à la religion la portaient à insérer, dans les 

récil.s de la Bible, tout ce qui, dans ce tcnqis-là, compo
sait la somme du savoir, depuis la création du monde 
jusqu’au jugement dernier. Ï1 en résulte que. outre les 

sujets religieux usuels, ces miniatures en représentent une 
foule d autres, en partie du domaine de la mylbologle 

païenne, et en partie allégoriques, d’un caractère parti
culier au moyen âge. En même temps, le but instructif 

est clairement accusé, entre autres par des figures qui 

secartent des formes humaines, de manière à rap
peler les idoles indiennes. Ainsi, la philosophie est repré

sentée par une femme à trois têtes dont la signification se 
trouve expliquée par les trois légendes « eihica, lojica et 
plumes-, (sic). Pour représenter la liaison entre l’Ancien 

et le Nouveau Testament, la figure principale est à deux 
têtes, dont Tune sous les traits de Moïse et l'autre sous 

ccu.x du Christ. La meme tendance à instruire pal
les images se révèle encore dans cette particularité 

que, non-seulement tous les événements (îe la vie de 
.lesHs-Chrisl, mais encore les détails de chacune de ses 

paraboles y sont représentés. C’est ainsi, par exemple, 

que dans la parabole des invilations au banquet, on a 
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liffuré les difterentes excuses des invités : 1’1111 montre la 
inélairie qu’il vient d’acheter, l’autre, les cinq paires de 
bœufs qui se trouvent là, en nombre exact ; un troisième, 
la femme qu’il vient d’épouser. Plusieurs d’entre les sujets 
bibliques, et notamment les têtes do Jésus-Christ, de 
saint Jean-Baptiste et des apôtres , saint Pierre et saint 
Paul, sont conformes aux types chrétiens primitifs. Pour 
les femmes et les jeunes hommes, le type adopté est assez 
agréable. Los physionomies, en généi-al, manquent d’ox- 
pression. L’agitation la plus vive est à peine rendue, 
et, en fait de qualités morales, la perversité est ex
primée par un ricanement. Paimi les nombreuses in
ventions particulières à l’époque, quelques-unes sont 
heureuses, comme par exemple celle de l’Orgueil, riche

ment vêtu et arrivant à cheval en brandissant une lance. 
Le cheval, cependant, est lourd et mal exécuté, de même 
que les autres chevaux qu’on rencontre dans le même 

ouvrage. Quelque défectueux que soit le dessin, les inten
tions sont néanmoins clairement indiquées. Les représen
tations de combats, toutefois, sont traitées grossièrement. 
11 est digne de remarque que l’ancienne méthode de per

sonnifier les phénomènes de la nature et les qualités mo
rales se soit conservée à cette époque, après un intervalle 
de plusieurs siècles. Ainsi, dansle baptême de Jésus-Christ, 

nous retrouvons le Jourdain, avec les attributs des fleuves 
mythologiques. Pair et l’eau représentés par Eole et Nep
tune, le jour Cf la nuit sous la forme <le deux femme.s et 
cette dernière même avec le voile flottant en detni-cercle 
au-dessus de la tête, comme sur les anciennes miniatures

’ 3 
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byzantines. Une des images les plus curieuses est la 
dernière, (pii représente la fondation du couvent . le 
Christ, la Vierge et saint Pierre prennent la baguette d’or 

qui leur est oilerle par le duc Elicho, à genoux, symbo
lisant le don des biens qui doivent servir à doter la 

fondation. Les portraits de l’abbesse Herrad et de ses 

60 nonnes n’ont aucun caractère d’individualité. Les 
teintes sont vigoureuses et la peinture à la gouache traitée 

avec soin et netteté.
La bibliolhèque delà cathédrale de Trêves renferme un 

riche et précieux Evangéliairc écrit vers 1200. On y 
trouve une représentation très-soignée et très-originale 

de l’ai'brc de Jessé et d’autres images symboliques, ren
dues dans un style fort curieux, avec de nombreuses 
inscriptions. Nous y rcinaiapions aussi des personmlica- 

tions païennes, entre autres les ileuves.
La bibliothèque de Hambourg (n« 83) possède un 

psautier écrit vers la même époque, probablement dans la 

contrée rhénane, et (pii nous donne la mesure des forces 
de Trn't allemand dans ces temps primitifs. Parmi les su

jets très-curieux qu’il renferme, nous citerons la maniere 
dont l’enfant Jésus caresse la Vierge dans la Présentatím 

an Temple., et l’image de la Madone et de l’Enfant qm 
occupe une page entière, et dont la grandeur de style 

fait penser à la Madone de Guido de Sienne.
A la bibliothèque d’Asebanenburg (n® 3), nous trou

vons un Evangéliairc probablement écrit à Mayence veri, 
la meme époque, l’un des documents les plus précieux du 

lemps, par le nombre des images et la finesse d(' I execii- 
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lion ('). Nous citerons surtout le Sermon sur la Montagjie.
Un psautier, écrit de 1193 à I 21 G, pour le landgrave 

bien connu Herman de Tliuringc, cl transporté du cou
vent de Weingarten à la bibliothèque privée du roi de 

Wurtemberg à Stutlgard, est (rune haute importance 
pour rihstoire de la peinture en Saxe à celte époque. Le.s 

images, peu nombreuses, occupent une page entière. Trai

tées dans le style byzantin indiqué ci-dessus, elles appar

tiennent à la catégorie la plus remarquable des miniatures 

allemandes de ce temps. Il faut signaler aussi la Truttlé 

dont Dibdin a donné le fac-similé (’).
Dieu le père, représenté d'après le type des mosaïques, 

tient devant lui le Christ en croix, rendu d’après le mémo 
type et dans la manière byzantine. Les deux figures sont 
dans un losange d’or entouré d'un bord aux couleurs 

de l’arc-en-ciel. Une autre image non moins remar
quable est celle de la Descente du Christ aux enfers. 

Elle offre, ainsique la précédente, un beau spécimen 

du genre. La roideur des modèles byzantins est vivifiée 

et adoucie d'une manière très-heureuse.
L’élément germanique se révèle d’une manière plus 

frappante encore dans les belles illustrations du calendrier.

Dans les bustes du landgrave et de Sophie sa femme, 
nous voyons enfin une faible apparence d’individualité. 

Les initiales, surtout le B majuscule, sont également

(‘) Kiiiiiilu'erke uud KilnsUcr in Deiiischland, vol. 1, p. 377. 
C)4 bibliographical Tour. Ill, p. 158. Voir aussi KcmÆu, 

Hhiseum de 1814, u" 13, p. 97.
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d’une belle invention et d’une exécution riche et splen
dide. Ce style plus indépendant de rinlluencebyzanline; 
cette manière tantôt de se borner au trait, tantôt de colorier 

légèrement, se sont surtout développés dans la haute Ba
vière, ainsi fjue le prouvent divers manuscrits enlumines 
de celle façon. A cette catégorie appartient le manuscrit du 

poème allemand de la Tie de- la Vierge, par Werenher, 

diacre du couvent de Tegernsee, écrit en 1173 et ap

partenant à la bibliothèque de Berlin. Cest avec 
raison que Kugler (') loue dans ces dessins la naïveté de 

certains groupes, représentés comme les bienheureux, 
dans des altitudes tranquilles, en même temps que l’expres
sion saisissante des groupes plus animes, tels que les 
damnés, et les mères de Bethléem se lamentant sur la 

mort de leurs enfants.
Nous signalerons comme également importants les des

sins de quelques manuscrits du moine Conrad, du couvent 
de Scheyern, exécutés vers le milieu du XIII" siècle. La 

bibliothèque royale de Munich possède plusieurs ouvrages 
illustrés par lui, entre autres un livre des Evangiles et un 
autre de la Bible (’b Au commencement du premier ma
nuscrit figurent plusieurs grands sujets de l’Apocalypse, 

ipii reflètent avec une grande vérité les tendances fan
tastiques de l’esprit du temps. Le Ci'ucifiement d autre 

part est traité dans le style byzantin. Les dessins sont 
d’un mérite d’exécution très-inégal, quelques-uns fins

(i) Dissertation de IFerinZiero.Berlin, 1831.
(’}BibL Munich. Cod.lat. membr. e. p. n°7. b. c; n" 13, a, Mu

séum, 1834, n" 21, p. 1G5.
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et brillants, d'autres rudes et grossiers. Une copie 
de Thistoiro de la philosophie scolastique de Petrus 
Comestor se distingue par les figures des sept arts 
libéraux, parmi lesquels la musique est représentée sous 

les traits d’une femme, jouant du carillon , et par les 
images des philosophes anciens. La première image, 
celle de la Vierge sur son trône, est exécutée avec soin 

à la gouache.
On trouve un spécimen remarquable de la peinture en 

miniature de ce temps au cabinet d’estampes de Berlin : 

c’est r.drc/ior^e Michel terrassant le dragon, exécuté vers 
1250.

Des poëmes de chevalerie sont illustrés de la môme 
façon, témoin un manuscrit de l’Eneïde, par Henri de 

Veldeck. Ce livre, venu de la Bavière, figure à la Biblio

thèque royale à Berlin. Nous citerons encore deux 
manuscrits de Tristan, par Godefroid de Strasbourg, 
et do Perceval, par Wolfram von Eschenbach. Ceux-ci, 
malgré l’expression des gestes, ont dans l’ensemble une 
physionomie rude et peu artistique.

Un psautier delà bibliothèque de Bamberg (n® 232), 
et incontestablement exécuté dans cette ville, pendant la 
première moitié du XllU siècle, nous offre une gamme 
de tons plus sombre. A l’exception de quelques rares 

exemples qui rappellent le style byzantin, les quatorze 

grandes images sont admirablement composées, sur des 
sujets originaux, et d’une exécution technique des plus 
habiles.

Le petit nombre de peintures murales de cette époque
3.
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qui subsistent encore sodísíingwcnt parfois par des inven
tions ingénieuses, d’un cai-aclèrc syinboli({ue, et d’un 
inouvoinenl heureux. L’exécution toutefois ne va pas 
au delà d’un contour grossier, avec quelques légères coni- 
liinaisons de lumières et d’ombres. Rien ne permet de 

supposer qiæ les spécimens disparus de cet art primitif 
et dont l’existence est prouvée aient différé de ceux que 
nous connaissons ( J. Je dirai quelques mots des plus re
marquables de ceux qui existent encore. Les peintures 

des 24 compartiments du plafond, dans l'ancien couvent 
de Brauweiler, à trois lieues de Cologne, exécutées vers 

1200, représentent le pouvoir de la Foi, d’après un pas
sage du 11® chapitre de l’épître aux Hébreux. Au centre 

de la composition figure un Christ colossal peint en 
buste. Dans les autres compartiments apparaissent ceux 
qui durent leur salut à la foi, tels que Marie-Madeleine et 
le bon larron; les martyrs de la foi, tels que Daniel et 

sainte Thèele; ceux qui luttèrent pour elle, tels que 
Samson et saint Hippolyte, tous deux d’une remarquable 

beauté’d’attitudes.
Nous trouvons dans un passage do poems de Perceval, 

par Wolfram d’Eschcnbach, écrit vers 1200, la preuve

{■) Voir la notice sur les tableaux du couvent des Beuedict- 
beuren en Bavière, dans Fiorillo, Hisioii’c de }a peinture en 
Allemagne, vol. I, p. 173, etc... Les évêques Burchard de Hal
berstadt, Othonde Bamberg et üiTo de Mersebourg, firent orner 
de peintures les murailles de leurs églises. Vid. Hotho. L'Ecole 
de //ubert Fit» Ey^k, vol. I, p. 4?.



i;ÉPO0VE BVZANTINO-RÛMANE. 1150-1250. 31

([lie de bonne heure h peinture lieu rit à Cologne (»). Voici 

ce passage :

Comme le dit notre récit, 
Aucun peintre de Cologne ni de Maestrirht 
N'aurait pu le peindre plus avenant 
Qu'il était assis sur son cheval.

On trouve des vestiges incomplets de cette école dans le 

baptistère de Sainl-Géréon à Cologne , où l’on remarque 

surtout sainte Barbe, sainte Catherine et un ange et 
des fragments d’un saint Laurent et dun saint Ltienne. 
Ces peintures remontent à peu de temps apres l érection 

de réalise, vers l’an 1227.
Dans l’église de Sainte-Ursule, les Apôtres peints sur 

ardoise avec la date de 1224, sont, autant que les res
taurations permettent d’en juger, traités avec simplicité et 
encore dans le style roman. Seulement les retouches leur 
ont donné le caractère de l’école colonaisc du X\ “ siecle.

Comme exemple de peintures murales dans les églises 
de campagne, je citerai celles de Schwarzrbeindorf, près 
de Bonn, exécutées sans doute entre I loi et 1156 (-).

(') Voici le passage cité par M. Passavant, p. '103 :
«Alsuns die Aventiure gicht 
Van Cholne noch von Mastricht 
Dechein scillere entwuiT en haz 
Denn’ ais er ufem orse saz. »

(’) C'est à l'architecte Simons, qui a publié un excellent tra
vail sur celle église, que revient le mérite d'avoir découvert ces 
peintures et de les avoir débarrassées de la couche de chaux qui 
les recouvrait.
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Les figures des saints et des donateurs qui occupent la 

crypte ont un grand mérite, et l’on y remarque comme 
dans les Marchands chassés d^l Temple, beaucoup de mou
vement et de vie, mais des attitudes forcées.

On rencontre non loin de là, en Westphalie, quelques 
peintures murales très-curieuses, dont M. Lübke a rendu 
compte ('). Celles qui décorent le chœur de la chapelle de 
Saint-Nicolas, à Soest, représentent le Sauveur, les apô
tres et les évangélistes de grandeur naturelle-

Dans ces peintures que Lübke attribue au commence
ment du XIII® siècle, opinion queje partage sur la foi des 
dessins qu’il en a donnés [pl. 28 et 29 de son Atlas}, il 

règne, dit-il, a un relief, une vie, un mouvement déli

catement nuancé, mais tout emprunté au calme de la 
statuaire, qu’on ne peni attribuer qu’à une merveilleuse 
alliance du réel et de l’idéal et qu'il faut regarder comme 
le couronnement d’une longue succession de progrès an

térieurs, i La noblesse des poses, l'agencement intelligent 
et riche des draperies, le caractère bien déterminé des 

tètes, confirment ce jugement.
Les peintures que le même artiste a découvertes sous 

le crépi de l’église de Methler, prè.s de Dortmund, sont 
peut-être encore plus remarquables en ce qu’elles couvrent 

les trois absides et les murs des nefs latérales ; elles sont 
relevées de riches ornements en or et fournissent un 

curieux spécimen du luxe artistique qu’on se plaisait à 
déployer alors môme dans les églises de village. A en

(■) Page 322 et suivantes. 
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juger par le dessin que Lübke donne planche 30 de 

r^li/as, je suis d’avis comme lui que ces peintures appar
tiennent au milieu du Xll? siècle. Elles surpassent encore 
les précédentes pai' le caractère imposant do la composi
tion. mais elles leur sont inférieures pour la finesse des 

détails, bien qu’on y découvre une ébauche d’ombres qui 
manque dans les premières. Outre les apôtres, on y voit 
saint Jean-Baptiste, figure très-imposante qu’on re- 
trouve également à Soest, l’Annonciation et divers saints 

isolés.
Un autre monument de l’art à cette époque, ce sont 

les peintures qui recouvrent, sur une longueur de plus 

de cent pieds, le plafond en bois de l’église de Saint-Michel 

à Hildesheim. Elles comprennent trois séries. Au centre 
Adam et Eve, Abraham, quatre rois d’Israël, Moïse et la 

Vierge : sur les côtés les patriarches, les prophètes et les 
saints. Ces figures et les ornements qui les entourent 
se distinguent par une facture passable, une couleur 

harmonieuse et une grande clarté d’eliét (').
Les pointures du chœur de l'aile gauche du transept 

delà cathédrale de Brunswick n’ont guère moins d'im

portance. Malheureusement une restauration lualadroite 
les a dépouillées de leur caractère original. Sur les murs 
du chœur, en figures plus grandes que nature sont ran- 
gée.s dans l’ordre symbolique, le sacrifice de Caïn et

(')On peut se procurer une reproduction admirahie de ces 
peintures en chromo-lithographie, avec le texte, parle □''Kraatz, 
«a Berlin, chez Storch et Kramer.
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(VAbcl, la mort d’Abd, le sacrifice d’Isaac {symbole de 

la rédcmplion), Moïse et le buisson ardent; le serpent 
d’airain. Sur le plafond, l’idée do la rédemption est plus 
clairement rendue, parl’arbre de Jessé. La coupole en avant 
du chœur renferme r.l^iiciiit mystique, des scènes de la 
vie du Christ, depuis la Nafivilé jusqu’à la Pentecôte et les 
Douze apôtres. Les images des huit prophètes relient ces 

épisodes à l’Ancien Testament. Sur la voûte du transept, 
une main plus exercée a retracé le Chrtsl et la I terye, 
sur leur trône, plus grands que nature, entourésde doux 

anges de proportions colossales et des vingt-quatre an

ciens de l’Apocalypse. Sur le linir oriental se trouvent 
le Christ dans les Limbes et l’zlscwJSíOh; vis-à-vis, allusion 

bien connue au jugement dernier, la parabole des I leryes 
sajes et des Weryes folles. A on juger par le caractère 
entièrement roman dos peintures et de la partie décora

tive, ce travail a été exécuté avant 1250.
lin restaurant, tout récemment, la cathédrale de Bam

berg, cl en la débarrassant d’une couche de badigeon qui 

la couvrait depuis plusieurs siècles, on a mis au jour 

quelques poinlui-es intéressantes, placées dans les niches 

de l’un des.murs du transept du chœur de Saint-Pierre, 

et appartenant au commencement du XllI* siècle.
11 faut attribuer encore à la fin de celle période des 

pointures murales du château de Forchheim, polite forte- 
re.ssc entre Bamberg cl Erlangcn. Le principal tableau 

représente l’AiZore/i’on des ilfayes: les autres, le .hiyement 
dernier, Y Annonciation cl les Prophètes. La conception 

en est bonne, mais appartient ;i la tradition plutôt 
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qu'au peintre; rexéculion, cii revanche, est assez gros

sière {').
11 V a lieu, enfin, de inenlionner ici les peintures re

présentant des bustes de saints, dans 1 église des Béné
dictins de Nonuberg, à Salzbourg, peintures que le 

D’’ Ileider fait remonter à l’année 11 -50, ce que semblent 

confirmer les dessins coloriés (¡u’il en donne.

• En Bohême aussi la peinture revêt, à cette époque, un 
caractère semblable. L'inllueuce byzantine s explique ici 

d'autant mieux que saint Methodius, l apôtre de la Bo
hême, était peintre lui-inêmc. Nous citerons a 1 appui, 

d’abord, le manuscrit d’un dictionnaire latin (’), au mil
lésime de MCCll, signé du peintre Miroslav et qui se 
trouve au musée de Prague; puis les miniatures dune 
Bible, dans la bibliothèque du prince Lobkowitz, égale

ment à Prague, exécutées vers 1260. On est surpris de 
trouver ici des tendances à personnifier, par exemple les 

Ténèbres, sous forme de deux petites ligures endormies, 

et la Lumière, une torche à la main p).
Les tableaux sur panneau, du style byzantin, antérieurs 

à 12o0, sont très-rares en Allemagne. Comme spécimen 
nous citerons un Christ- assis sur l’arc-en-ciel, dans 

un losange, ayant quatre saints à scs côtés. Celle œuvre, 
placée au musée provincial do .Munster, a été enlevée du

{') Kunsliccrkc Intel KiinsUer in Deutschland, \.ï, p. 146, etc... 
P) V. à ce sujet l’article de Wocel, dans les Wiener Vitihei- 

lungen, livr. defévr. 1860, p. 33 et 11.
(^) V. également l’article (u-dessus, p. 148.
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couvent de Sainte-Walburge à Soest ('). D’après des nii- 
iiiatures datées, elle doit remonter environ à l’an 120ü. 

D’autre part il faut reporter à '1250 un panneau de 

l’église de lleilbrorm, représentant le Christ trahi, le 
Christ devant iférode, la fíésurrection et VAscension, et 

sur le revers, le Cruci/iement. Le mérite artistique en est 
assez médiocre (’).

A cause de la rai'Cté de monuments plus importants 
de cette époque, je mentionnerai encore ici quelques 

spécimens de tapisserie et de broderie. Ces deux arts 

trouvèrent une vaste application dans les tapisseries qui 
ornaient les églises, les tabourets.et les sièges, et les ba
bils sacerdotaux des prêtres (’). Kugler cite dans le 

nouilire comme très-remarquables,les tapisseries inconnues 
pour moi de la sacristie de l’église de Quedlinburg ('î). Elies 
furent brodées vers 1200, par l’abbesse Agnès, avec 

l’aide de ses nonnes, poui’servir d’ornement aux murs du 

chœur de cette église. Les sujets allégoriques représentent 
le mariage de Mercure avec la Philologie (d’après Mar
cianus Capella). Ils sont de valeur diverse. Quelques-uns 

sont conçus dans le style du temps: d’autres renferment 
des figures isolées d’une telle beauté de formes et de pro-

(') Becker. Les aocieunes peintures allemandes du couvent 
des Augustines de Sainte-Walburge à Soest. Museum, 1833, 
n® 45, p. 374.

(’) Kuiisliücrlie uiid Riinsllerin Deutschland, I, p. 310. Hotiio, 
die Malerscliule Huberls Van Eyck, I, p. 162.

(q Pour les dessins, voir les ouvrages du chapelain Bock.
(q Voyez fiandbuch der Malerei, I, p. 171,2« éd.
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porlion, drapées avec tant de noblesse, arrangées avec 
tant de goût, et tenement dépouillées dos irrégularités des 

anciens types chrétiens, que l’art semble s’y acheminer 
vers la perfection.

Quoique la peinture sur émail, appliquée aux reli
quaires , aux lampadaires, aux encensoirs, dût rester 
en arrière, à cause de h» difficulté de la technique, et ne 
fournisse pas de types nouveaux, il faut constater cepen
dant que d’après les dernières recherches faites en Alle

magne, elle se forma surtout d’après les traditions by
zantines. Dans les ornements se révèle une application 
remarquable et originale du style roman.

La peinture sur verre (') joue dans celle période un 
rôle plus insignifiant encore. Depuis que l’on adapta, au 

X® siècle, des vitraux peints aux fenêtres des églises, cet 
art se traduisit, en Allemagne et dans les Pays-Bas, en 
beaux ornements romans, et en figures humaines iso
lées. Dans cette époque primitive où l’on joignait à l’aide 

de plomb les vitraux isolés, une plus grande perfection 

était impossible, et la peinture sur verre resta un simple 

ornement architectonique. Telle est l’impression que pro
duisent les saints des vitraux du coté sud do la cathédrale 
dAugsbourg, qui, pour la forme et la couleur, corres

pondent d’ailleurs avec les miniatures de 1200.

La pointure dans les Pays-Bas, à en juger par les 
quelques manuscrits illustrés qui ont survécu, se rap-

1'} V. M, G. Gessekt, Hisloire de la peinture sur verre, 18.39, 
8. Fiohn,i.o, flistoire de la peinture, I, p. 197. Éméric D.vvin, 
Histoire de. la peiiilnre, I. p, 79,

4



38 HISTOIRE DE LA PEINTURE EN ALLEMAGNE, etc.

proche absolument de l’école allemande contemporaine. 

La tradition byzantine y domine d’une manière plus sen
sible, à cause de la présence des comtes de Flandre sur 
le trône de Constantinople. Quelques ouvrages de ce 
temps révèlent une heureuse animation des motifs des pein
tures byzantines, et une remarquable habileté technique.

•l’en citerai quelques spécimens ;
Un missel du Musée britannique [addit, n" -16,949), 

probablement écrit de llüOà 1200, d’une grande finesse 

d’exécution et d'une couleur très-brillante (').
Un psautier de la bibliothèque royale de La Haye, 

spécimen très-précieux, surtout par les scènes du calen

drier et la beauté extraordinaire des ornements romans. 
Ce livre appartient très-probablement à la môme époque.

Toutefois le plus remarquable spécimen que Je con
naisse est un psautier de la bibliothèque impériale de laris 

(suppi, français, n" 1,1 Sa*»’”) écrit vers 1500. Dans les uom- 

breuseseladmirables peintures qui ornent ce livre, surtout 
à la page qui renferme leChrist,la Vierge et lesApôlres.Ia 

fidélité aux idées byzantines est mêlée de détails empruntes 
àla vie usuelle. Ce caractère se retrouve danslUwioncittiio» 
aux Beri/ers et dans un combat de cavaliers. Les initiales 

aussi renferment des traits de figures grotesques (’).

{') Trésors de T Art dans la Grande-Bretagne, vol. I, p. 122.
(') Kunsiwerke und Rünsller in Paris, p. 311. Induit en er

reur par des miniatures italiennes du XIV« siècle qui ornent la 
dernière partie du manuscrit, et par le style byzantin qui domi
nait en Italie de 1200 à 1300, j’ai alors erronément décrit ce 
manuscrit comme italien.
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Un digne pendant de ee psautier est le manuscrit con
tenant la plus grande partie de la Vulgate, dans la môme 
bibliothèque (manuscrits latins, n'- 416). Quoique beau
coup moins riche, il donne une idée des plus lavorables 

du degré de perfection de l’art à cette époque dans les 

Pays-Bas.
Malheureusement, à ma connaissance, on n’a conservé 

dans les Pays-Bas aucun échantillon de peintures mu
rales ou de tableaux de chevalet do celte époque. Cette 

lacune est surtout regrettable pour la ville de Maestricht, 
dont les artistes, au dire de Wolfram von Eschenbach, 

auteur du manuscrit du poème de Perceval, jouissaient 

d’une grande réputation.



LIVRE 11,
LE STYLE GERMANIQUE.

PREMIÈRE ÉPOQUE (1250-1420).

INTRODUCTION,

L’iniroduciion de l’architcclure gothique exerça dans 

tous les pays où elle s’accomplit régulièrement une 

intluencc très-peu favoiable sur le développement de la 
peinture moniimcnlale. Ce style d’architecture, en sub

stituant aux murailles unies une succession de piliers et 
de fenêtres, enleva à la pointure murale les surfaces 
planes dont elle avait besoin. La grande hauteur des 
édifices gothiques faisait de la voûte un terrain perdu. 

En Italie, il e.st vrai, les formes écrasées sous lesquelles 

se produisit l’architecture ogivale laissa aux peintres do 
la Péninsule ces murs et ces voûtes dont la décoration



PREMIÈRE ÉPOQUE, 1230-1420. 41

prêla aux Italiens la condition fondamentale du grand 
développement de la peinture monumentale. Dans les 
Pays-Bas, comme en Allemagne, les aitisfes, privés de 
ce champ pour leurs œuvres, en furent réduits à peindre 

des tableaux d’autel, dont la vogue s'accrut peu à peu. 

Là cncoi'c ils ne jouirent pas d une entière liberté. Le 
panneau central de l’autel, le seul assez spacieux pour 
l'ecevoir des compositions représentant des figures de 
grandeur naturelle, était, en grande partie, rempli de 
sculptures. Quant aux ailes, longues et étroites, l’artiste 
devait les diviser en deux et y placer par conséquent des 

figures de proportions très-modestes.



CHAPITRE PREMIER.

PÉRIODE PENDANT LAQUELLE LA PEINTURE SE BORNA 
PRINCIPALEMENT A L’ENLUMINURE DES CONTOURS.

(4 230-1330.)

Pendant cette période l’art accomplit, il est vrai, «u 
progrès, en ce sens qu’il aspire à l’indépendance, qii ¡1 

s’affranchit en partie de l'imitation des modèles byzan
tins, et tout à fait du procédé et de la couleur de cette 

école. Mais, comme le développement d’un style nouveau 
exige un certain temps, il se présente d’abord une époque 
transitoire,-dont les productions artistiques sont infé

rieures à celles qui les ont précé<lées. Dans les sujets des 

premières peintures de cette épo<]ue prévaut un mélange 

des formes de la sculpture romane et de la gothique. Dans 

les suivantes, le sentiment gothique apparaît seul. Les at
titudes ont un caractère de convention qui amène parfois 
une saillie désagréable du corps. La même particularité 

se remarque dans les draperies, qui, dans les plus anciens 
spécimens, quoique plus développées que pendant la 

période antérieure, conservent des plis parallèles. Plus 
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tard, cependant, elles prennent une forme plus forcée, 
avec des plis séparés et souvent maigres. — Un trait 
nouveau se produit dans les représentations de l’Eternel, 
du Christ et de la Vierge ; leur eostuine traditionnel dis
paraît; les anges ont un manteau sur leurs tuniques col
lantes, Les tètes conservent une forme typique; au début 
de la période, elles sont ovales, larges en haut et étroites 

en bas, les yeux très-ouverts, les nez minces et poin
tus. les bouches grandes et rabaissées aux angles. Plus 
lard l’ovale de la face se remplit, le nez devient court et 
la bouche petite. La laideur et la vulgarité se traduisent 
désormais en caricatures à nez difformes ; la dépravation 
morale par un ricanement; la douleur par l’abaissement 
des angles de la bouche. Parfois, cependant, on rencontre 
un effort pour donner aux traits un caractère individuel. 
En ce qui concerne la couleur, l’abandon de la tradition 
implique des tons éclatants et criards, parmi lesquels 
le vermillon et le bleu vif jouent le principal rôle. Les 

contours noirs de cette époque étant fort maigres, la 
coloration des joues indiquée tout bonnement par des 

taches rouges, et les ombres des draperies par une teinte 

plus sombre, ces peintures ont l’aspect de dessins à la 
plume, exécutés d’une main très-sure et enluminés de 

couleurs bigarrées. Aussitôt après 1300 on voit poindre 
la tendance vers une plus grande harmonie dans la cou

leur. Elle se révèle par l’usage de tons brisés, roses, 
b'eus, bruns, verdâtres, etc..., et en môme temps par un 
dessin plus soigné et une distribution plus intelligente 

lies lumières et des ombres. Les peintures commencent à 
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ressembler ;i des tableaux. Les lignes arcbileclurales sont 

tour à tour gothiques cl romanes. Les arbres ont une 
forme toute conventionnelle, les fonds sont dorés et, de 

plus, dans les miniatures, tracés en échiquier. Dans cette 
période comme dans la précédente , nous trouvons sou
vent des dessins tracés uniquement à la plume, d’un 

caractère fort original.
A partir du moment où nous sommes arrivés, tous les 

progrès de l’art procèdent des Pays-Bas, dont la prospé
rité publique forme un éclatant contraste avec les guerres 
et les troubles qui désolent l’Allemagne. C’est donc aux 

Pavs-Bas que désormais j’emprunterai toujours mes pre- 

miers exemples.
Le plus ancien spécimen que je connaisse d’un sérieux 

effort d’indépendance est un manuscrit de la Vulgate,.en 

deux volumes in-folio, à la bibliothèque du Séminaire à 
Liège. Les peintures des initiales placées en tête de 

chaque livre ne dénotent pas, il est vrai, un artiste bien 

habile, mais leur date (1248) prouve à quelle époque 

reculée ce genre fut cultivé dans les Pays-Bas.
De la mémo épotjuc environ, mais infiniment supé

rieurs en mérite, sont les dessins ii la plume d’un 
manuscrit do l’insloire française d’Alexandre le Grand 

(n” 11,040) conservé à la bibliothèque de Bourgogne à 

Bruxelles. Les nombreuses batailles représentées avec 

les armes et les costumes du temps en fournissent une 
idée intéressante, et le peintre a su donner une expression 
vraiment poétique à la jeune et belle tète d’Alexandre.

Un psautier manuscrit de la même bibliothèque 
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(n’ 8070) ext'culé vers 1300 prouve que l’on conlinun 
pendant longtemps encore à combiner l’ancien procédé 

(le pointure à la gouache avec le style nouveau. Toute la 
partie tracée à la plume dénote une exécution large et 

hardie; les tètes sont parfois très-expres.sivcs et les ani
maux saisis avec une grande vérité. Dans les facéties 
répandues à travers l’ouvrage on devine les amusants 

précurseurs de Teniers et de .lean Steen.

Un autre spécimen non moins remarquable de l’étal 
de la peinture dans les Pays-Bas vers la fin de celte 
période, nous est offert dans les miniatures exécutées 

(d’après une inscription ) jvar Michel Van der Borch, en 
1332, dans la Bible ilaniandc rimée de Jacques VanMaer- 

lant (Wcslrencn Muscum à La Haye) (‘). Les figures ont 
ici une expression frappante et dramatique. Ainsi dans 
la Créuliun d’£ve, le sommeil d’Adam est parfaitement 

rendu, et la physionomie d’Eve ravissante. Dans cer
taines images, telles que les Premiers-nés d’Israël livrés 

aux flots, les formes ont une merveilleuse ampleur. Les 
plis des draperies ont acquis une largeur inaccoutumée. 
La Nativité nous offre l’aurore de ce mode de conception 

réaliste, dans lequel les Pays-Bas allaient devancer tous 
les pays de l’Europe.

En fait de peintures murales, un seul spécimen de 

celte époque a été conservé dans l'ancien réfectoire de 
1 hospice de la Biloque à Garni. On y voit la figure colos-

('} Voir, pour la description complète, un article de moi, dans 
le Kunlsblatt de 1852, n® 28.
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sale du Sauveur sur sou trône, bcuissant la Vierge, assise 
vis-à-vis de lui les mains jointes. Derrière eux, trois 
anges, de bien moindres proportions, supportent un dais. 
L’eucadremenl est gothique, et à en juger par le style, 

ce travail ne doit pas remonter au delà de 1300. Par scs 
dimensions et le caractère des personnages, il produit 
un grand efl’et. Mais le faire est léger, le dessin des 

pieds et des mains très-faible. — Sur les côtés on voit, 

en simple contour, la figure de Saint Jean-liaptiste avec 
l’agneau mmtrant le Christ — et celle de Saint Christophe 

avec l’Enfant.
Dans le nord de l’Allemagne (quoique l'art s’y ressente 

de l’influence néerlandaise) et plus encore dans le midi, 

nous trouvons des formes plus gauches, des contours 
plus rudes et plus grossiers ; les têtes sont trop fortes, et 

dès l’origine on voit prévaloir les nez trop courts.
Un spécimen de cette influence néerlandaise se ren

contre dans un psautier de la collection d Ambras, à 

Vienne, probablement exécuté dans quelque couvent 
westphalierij peu après 1300. Dans 84 cercles se suivent 
une série de peintures depuis la création du monde jus
qu’au jugement dernier. Contours maigres mais d une 

rare précision.
Le chœur de la cathédrale de Cologne renferme, sur 

le mur qui entoure les stalles , un certain nombre de 

peintures murales. Du côté de l’Evangile ce sont des 
scènes de la vie de saint Pierre et du pape Sylvestre; du 
côté de l’Épître, des épisodes de la vie de la \ ierge et de 

la légende des Trois-Rois. Proportions convenables , coin- 
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position animée, draperies de bon goût, mais tôles de 

convention et très-peu expressives. Les épais contours 
rougeôtres et la très-faible indication des ombres placent 
ces peintures à un degré très-bas de l’échelle. Comme 
elles ont été sans aucun doute exécutées à 1 occasion de 

la consécration du chœur en 1332. et que le respect voué 
à ce sanctuaire a dû faire choisir pour ce travail les meil
leurs peintres du temps; comme, en outre, Cologne était le 

principal centre artistique de l’Allemagne, nous pouvons 
conclure de ces œuvres à l’état de la peinture dans ce 
pays, et nos conclusions sont loin d’être favorables. Au- 
dessous de ces peintures nous trouvons des grotesques de 

tout genre d'une exécution grossière, mais d’un es^irit 

original.
Le musée de Cologne possède deux tableaux de cheva

let, un petit Cruci/iement, et les A'pijires Paul et Jeatt. 
qui confirment notre opinion sur celte forme de larl.

Dans la basse Saxe, je ne connais de celte époque 
qu’un devant d'autel dans l’église du chapitre des demoi
selles nobles, à Lune. 11 représente, au milieu, le Christ 

sur la croix, d’après la conception byzantine, et tout au
tour l’Annonciation, l’Adoration des Rois le Baptême, la 

Flagellation, le Crucifiement, la Résurrection et la Des
cente aux enfers. L’ensemble de cette peinture, passable

ment grossière rappelle la manière qui prévalait avant 1 2Ó0.
.lene mentionnerai plus qu’un seul specimen de pein

ture murale, dans la maison Ehinger à Ulm ; il date de la 
fin de cette période. Les figures d’hommes assis deux a 
deux , représentent probablement les prophètes. Sui la 
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porte dentrée on voit un homme avec un chien, une 
femme avec un singe d’un aspect tri»s-animc. Malgré les 
restaurations quelles ont subies, il est facile de recon
naître encore la façon toute primitive qui distinguait 
l’exécution de ces peintures.

L’application de la pointure aux sujets profanes sc 

révèle dans deux manuscrifs de chansons des trouvères. 
En tôle de chaque poëine, l’auteur est représenté avec des 
attributs plus ou moins bien appropriés. Bien n'annonce 
qu’on ait cherché à faire des portraits : partout le type 
de l’époque domine, crûment rendu. Les contours noirs, 

larges et hardis, tracés d’une main sûj’e, rculuminurc 
superficielle et grossière font penser à ce genre de dessins 
qui servit de modèle à la gravure sur bois dans le siècle 
suivant. Le plus ancien de ces manuscrits, exécuté vers 

1280 et provenant du monastère de Weingarten en 
Souabe, appartient aujourd’hui à la bibliothèque parti
culière du roi de Wurtemberg. Il trahit un artiste 
médiocre, malgré l’animation de quelques-uns des sujets.

Nous attachons plus d’importance à un autre manu
scrit, de 1300, qui après avoir appartenu à Rüdiger 

Manesse, à Zurich, est aujourd’hui conservé à la biblio
thèque de Paris ('). Les sujets ressemblent à ceux du 

manuscrit précédent, à tel point, que le mémo modèle a 
dû servir pour les deux ouvrages. Dans le manuscrit de

(') Le professeur Hagen, de Berlin, a publié plusieurs des 
enluminures de ce manuscrit sous ce titre : « fíiílersanl nlt- 
ileul.'ielier Difhler. » Berlin, 1S5G, T. A. Stargardt,
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Paris toutefois les figures ont des proportions plus grandes 

et l’exécution technique est plus digne d’un artiste.
Les attitudes tranquilles sont parfois très-bien ren

dues : telle la méditai ion dans Walther von der Vogcl- 

weide et Henri de Vcldeck. Le dessin représentant ce 
dernier est reproduit dans l’ouvrage du professeur Ilagen, 
cité plus haut. Parfois, cependant, la recherche de 

la dignité ou de la solennité aboutit à des tournures 
anguleuses et fausses, comme par exemple dans les 

bras de l’cmpercuf Henri M, assis sur son trône. Les 
altitudes mouvementées dégénèrent en grimaces ; telle 

la jeune fille qui danse au son de rinslrumenl que joue 
Reinmar le ménestrel. Les chevaux sont tout a fait 

manqués. Les draperies, au contraire, sont bien réus
sies, dans le genre gothique. Le degré d achèvement 

de ces peintures est très-inégal. Quelques-unes ne pré
sentent que de simples contours; d’autres sont colo
riées ù la gouache, avec des tons vifs et criards. On y 

reconnaît distinctement deux artistes de valeui ties- 
différente. La plupart des peintures, toutefois, sont 

l’œuvre du meilleur des deux.
Un beau spécimen à'Uhtstratioii des poèmes de cheva

lerie, à cette époque, nous est fourni par le manuscrit du 

roman Wilhelm von Oraiise, écrit pour le landgrave 
Henri de Hesse cl conservé à la bibliothèque publique de 

Cassel. Les sujets religieux, par exemple le Christ sur 
son trône, avec les attributs des quatre Évangélistes, dans 

les angles, sont encore disposés avec la rigoureuse symé- 
Irie Iraditionnelh'; les sujets proiaïU's oui de.s allures 
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tcés-Jiamatiques. Non-seuleinenl les attitudes sont par
lantes , mais on rencontre quelques tentatives réussies 
pourdonneraux physionomies une expression passionnée. 
L’exécution technique est beaucoup plus soignée que 
dans le manuscrit de Manesse, mais on y distingue 
aussi deux mains différentes. Vers la fin, les peintures 

sont restées inachevées.
Les miniatures contenues dans un recueil de docu

ments dressé d’après les ordres de l’archevêque Baudouin, 
de Trêves (1307 à 1334), et conservé aux archives de 
Coblence, nous montrent comment, à cette époque, on 
représentait eu peinture les événements contemporains. 
Ces miniatures se trouvent au commencement du recueil, 
sur 37 feuillets, chaque page en portant deux, l’une 
au-dessus de l’autre. La dernière page seule est occupée en 
entier par une image représentant l’empereur Henri VU, 
après sa mort, entouré de trois anges. La plupart des 
autres images ont trait au voyage à Rome de cct empe
reur, ({ui était le frère de Baudouin, et à l’histoire parti

culière de ce dernier. Ce sont de simples dessins , légè
rement coloriés, à l’exception de deux qui sont peints à 
la gouache et représenlant l'un une bataille, et l’autre 
les lamentations sur la mort d’Henri YII. Quelques-uns 
de ces dessins sont très-animés, témoin le tournoi de la 
feuille 3o. Je suis d’avis que ces dessins n’ont été exécu

tés que vers la fin du règne de Baudouin : cela me paraît 
résulter de différentes circonstances, telles que, d'abord, 
la vérité dans les attitudes, le caractère individuel et 
rcxpression de chacune ties tètes (je citerai, entre autres, 
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un pi'ofil dans les Lamcntalions sur la mort d’Henri \ U , 
et ensuite les draperies traitées avec la inorbidesse qui 
ne commence à prévaloir que dans la seconde moitié du 
XIV* siècle. Dans les enluminures marginales on ren
contre quelques grotesques d’un heureux elFet. Ce genre 
est traité d’une façon encore plus amusante dans un 
Antiplionaire conservé ;i la bibliothèque du gymnase 
(athénée ou lycée) de Coblence Une Vulgate de la 
bibliothèque publique à SluHgard est également ornée, 
à la marge inférieure des pages, d’une série de grotes
ques qui se distinguent par une verve comique tout à 
fait remarquable. Ils ont été signalés par Kugler, dans 
les Kleine S'.chrificn.

Les artistes de la Bohême, selon toutes les probabilités, 
devancèrent, pendant cette période, leurs contemporains 
allemands. C'est du moins ce qui paraît résulter des 
miniatures d’un Passionale de la bibiiotbèque de l’Uni
versité de Prague, exécuté en 1316 par un dominicain, 

nommé Colda, pour Cunégonde, sœur du roi Ottocar II 
de Bohème, et abbesse du couvent de Saint-Georges dans 

la ville susdite f). La vivacité de la composition, le goût 
déployé dans l’arrangement de la draperie, emprunté au 
style de la sculpture gothique, le mérite du dessin, tout

(’) Pour plus de détails, V. le « Deulsclies Kunstblatl » 1830, 
p. 150 etsuiv. Des indications plus développées encore et accom
pagnées d’excellentes illustrations se trouvent dans un article 
de Wocel, que contienneut les « IViener MiUheilungen, » li
vraison de mars 1860, p. 75 et suiv. 
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surprend pour celle époque reculée. L’Adam endormi, 

dans la Création d^Èoe, peul être comparé aux figures 
de Giotto. Plusieurs idées ingénieuses appartiennent 
en propre à fart bohémien. Telle est la Madeleine, 
annonçant, eu présence île saint Jean et de saint 

Pierre, à la Vierge couchée sur un lit, la résurrection 

du Christ. Telle est encore la vive expression qui 
marque la rencontre du Christ et de sa mere apres la ré
surrection; tel enfin l’enfant Jésus dans la crèche, le 

regard tourné vers la Vierge et lui tendant la main. 
Wocel reproduit aussi une -Vater dolorosa dont rattitude 

et l’expression sont saisissantes et les draperies tout a 

fait grandioses.
Dans le vieux château de Neuhaus, en Bohême, on 

voit des peintures murales très-remarquables, se rappor
tant à la légende de saint Georges. Tous les personnages 
y étant représentés avec les costumes et les armes du 

temps, ces peintures sont une véritable initiation a 1 exis
tence delà chevalerie contemporaine ('). Les compositions 

sont pleines d’enjouement et de naïveté. Il y a, notam
ment, une Princesse défendue par saint Georijes que je 

mets au nombre des peintures les mieux réussies de ce 
temps-là. Les proportions sveltes des figures, le bel ovale

(i) V. la dissertation de Wocel, « Die Wandijemàlde der 
Sl.-Deorgslcgende, » Vienne, 1839, iii-i", avec quatre planches 
en chromolithographie. En commission chez Ch. Gerold fils. 
Elle est également reproduite dans le 10® vol. des Annalesde la 
classe de philosophie et histoire de l'Académie impériale et 
roi/ale des sciences.
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plein des (èle.s, la combinaison harmonieuse des couleurs 
(abstraction faite de ce que, sous ce rapport, elles ont 
gagné en pâlissant par l’elfet du temps), tout cela me 
porte à assigner à ces pointures la date de '1300, au plus 
lard, Le caractère local de la Bohême ne s’y révèle point 
cependant, et les légendes, qui sont partout en langue 
allemande, concourent à les faire attribuer à un artiste 

de celle nation.

5,



CHAPITRE IL

LA PEINTURE ASSUME UN CARACTÈRE 
PLUS INDÉPENDANT.

'1350-1420.

A partir de 1340, ce sentiment artistique que nous 
avons vu poindre au début du siècle suit un développe

ment régulier. Les maigres contours noirs font place à 
des contours j)lus larges et plus doux, dessinés avec la 
brosse et mieux en harmonie avec le reste du procédé ; 

les transitions de la lumière à l’ombre deviennent plus 
délicates, des demi-tons brisent l’éclat exagéré de la 
couleur et dénotent l’avénement d’un goût plus délicat. 
Le bleu et le vermillon seuls continuent d’être appliqués 

purs.
En même temps que se développe le sentiment plus 

vrai delà nature et du beau, le type de l’époque précé
dente cesse de satisfaire le goût ; l’observation aidant, ce 
problème est bientôt résolu de La manière la plus 
heureuse par la création d’un type très-agréable : l’élé

gance de l’ovale, la finesse des traits de la figure, 
la bouche et le nez, ordinairement droit, sauf dans 
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liîs têtes d’hommes où cette dernière paitie est un 

peu recourbée, en forment les principaux caractères. 
Grâce à ce type, on réussit à traduire d'une manière 
simple mais expressive l’esprit religieux du temps, la 

pureté spirituelle, la dignité virile et même la douceur 
féminine. Les personnages profanes ofîrent un peu plus 
de variété dans les formes, empruntées à la nature, 
et une expression souvent pleine de vie. Les poses 
deviennent plus nobles, plus vraies, hîs draperies se 
plissent avec un goût plus élégant, plus pittoresque, et 
elles tombent avec plus de moelleux.

Nous voyons à cette époque un genre tout spécial 
atteindre un haut degré de perfection, c'est b) peinture 

en grisaille. Les fonds d’or se rétrécissent, et les arrière- 
plans se garnissent d’édifices romans ou gothiques, 

d'arbres et de collines aux formes conventionnelles, il 

est vrai, et d’ustensiles de ménage de tout genre. Déjà, 
au début de celte période, on voit souvent le ciel bleu 
envahir les fonds d'or, et on rencontre, vers 1380, des 

fonds de paysages d’un certain mérite. Selon toutes les 

apparences, ce nouveau progrès dans l’art, et spéciale
ment le développement de la perspective — du fond, — 
prit naissance dans les Pays-B¿is. L'extrême rareté des 
tableaux de grande dimension, expliquée dans la préface 
de ce livre, nous oblige à chercher nos exemples dans 
les miniatures (jui sont heureusement en 'très-grand 

nombre.
Dè.s le commencement de celle ])ériodt', nous rencon

trons une Bible illustrée de la biblioihèque impelíale de 
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Paris (inan. français, n" 6,829 bis), (pii ne contient pas 
moins de 3,124 dessins à la plume, lavés à l’encre de 

Chine et représentant une série de sujets juxtaposés 

de l’Ancien et du Nouveau Testament, tracés par un 

artiste fort ingénieux (').
Nous citerons en second lieu les miniatures d un 

missel exécuté à Gand en 13G6 par le curé Lorenz 
d’Anvers, et conservé aujourd’hui au AVestrenen Museum 
à La Haye (’). Ces images conservent des traces de la 

période précédente, mais les contours sont déjà plus 

doux, tracés au pinceau, les formes plus naturelles, et 
les draperies plus moelleuses. Dans quekjues scènes, 
telles que la Nativité, on retrouve bien encore la tradi

tion byzantine; mais les motifs isolés révèlent l’observa

tion de la nature.
Nous trouvons un spécimen très-important de l’art, à 

la fin de cette période, dans les miniatures d’un manu
scrit des voyages de Marco Polo et de six autres célèbres 

Yovageurs, déposé à la bibliolbéipe impériale de Pai is 

(manuscr. français, n" 8,392). Ces miniatures furent 
très-probablement exécutées pour Philippe le Hardi, duc 

de Bourgogne (de 1384 à 1403) (^). La forme artistique 

particulière è celte époque atteintici sonentierdéveloppe- 
ment ; la couleur îi déjà cet harmonieux éclat qui fera plus 
tardía gloire de l’école flamande; par contre, le dessin

(') Kunstwerke und Künstîcr in Paris, p. 327.
{■') Kunstblatt, 1852, n® 28.
(9 Kunsliverke nnd Kiinsfler in Paris, p. 331,



PREMIÈRE ÉPOQUE. 1250-1420. 57

est faible. Les récits inerveilleux des voyageurs ouvraient 
ici un vaste champ aux ¡ilí'os fantastiques de l’époque. 
C'est ainsi (pion y voit, entre autres, des hommes ayant 

leur tète sur la poitrine, etc.
Aussitôt après, dans l’ordre chronologique, vient le 

livre de prières de Marguerite de Bavière, femme de 

Jean sans Peur (Musée britannique, coll. Ilarléienne, 
n® 2,897). La plupart des admirables miniatures de ce 

livre sont dues à des artistes néerlandais ('). Dans le 
nombre, nous citerons celle qui représente le roi 
David (fol. 286, 426 et 726); à la tendance réaliste se 
rapporte la Prédication de. saint Ambroise, fol. 160 a; et 

enfin, à un sentiment plus idéal, Ylncrédnlilé de saint 
Thomas, fol. 164 a. et r.-bcens/on, fol. 186 b., le princi

pal sujet du livre.
Un livre de prières de la collection Bodléienne (Douce, 

144), terminé en 1407, a plus d’importance encore. Dans 
ce manuscrit, la richesse et l’ampleur de quelques com

positions et le mérite de leur exécution, due à des mains 
différentes, compensent bien la rareté des peintures de 

plus grande dimension. Je ne citerai que les pages prin
cipales : les Travaîtx du mois, les Signes du zodiaque, 
dans le calendrier; la Vierge à qui un ange apporte du 

pain et du vin, fol. 100. — VAmionciation, fol. 28a; la 

Visitation, fol, 52a; deux Processions, 105a, 108 et 109. 
— Dans ces compositions, les individualités sont fine

ment accusées; il y règne une vérité et une animation

(') Trésors de TArt dans la Grande-Bretagne, vol. I, p. 124. 
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telles qu'entre autres les Enfants de chœur, en train de 
chanter, ne le cèdent en rien à ceux do Lucca della 

Robbia.
Le Cruci/t^ment, fol. Ilia. Quoique la figure du Christ 

soit trop longue, l’ensemble est d'une grande noblesse 
et la douleur de la Vierge évanouie est admirablement 
rendue. Nous citerons enfin la Vierge allaitant l’enfant 

Jésus (fol. 123a) (').
A une date postéi ieure de quelques années seulement 

se rapportent les miniatures, non moins remarquables 
au point de vue de l’art, d'un autre livre de prières du 

Musée britannique (addit, n" 16,997), œuvre d'un artiste 
néerlandais. Voici Vindication des plus belles : ILdnnon- 

ciafiun. dans laquelle les trois anges qui chantent sont 
empreints d’un haut degré de perfection. — VAdoration 
des Bergers, — la Descente du Saint-Bsprit, — la Tous
saint. — la Vierge lisant, — les Quatre Pères de l’Eglise, 
— les Deux saint Jean. — la Célébration de la Messe, — le 

Crucifiement, — et surtout Y Assomption de la Vieige. dont 

le style révèle un grand artiste (’).
Un autre manuscrit du Musée britannique (Bibliothèque 

Harléicnne, n'’ 4,431), \es Poèmes de Christine de Pise, 
renferme plusieurs bonnes peintures de maîtres néerlan

dais, très-remarquables comme représentations de sujets 
profanes et mythologiques. Dans le nombre on distingue 
XI ne belle jeune femme agenouillée devant un homme et les

(') Trésors de l’Art dans la Cirande-Hrelagne, vol. IIL p. ’^5. 
C) Ibid., vol. Lp. 125.
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Noces lie Pélée, avec le festin servi sur trois tables du style 

de l’époque ('J.
Fort heureusement on a conservé quelques tableaux 

d’église de celte période; mais, à l’exception du dernier 

que nous aurons à citer tout à l’heure , ils sont loin 
d’atteindre le niveau artistique de leur temps.

Le premier, destiné primitivement ii la Halle des Tan
neurs à Bruges, se li'ouve aujourd’hui dans la cathédrale 
de celte v die. Il représente le Cruci/te^nenf avec des figures 
aux deux tiers de la grandeur naturelle. Le Christ, déjà 

privé de vie. est long <'l maigre, mais assez bien dessiné. 
A droite se trouvent saint .lean el la Vierge évanouie dans 
les bras de deux saintes femmes. Le dessin est plein de 

noblesse. A gauche, dans des attitudes violentes et gros
sières, le centurion en armure d’argent, un prêtre et un 
moine. Dans des niches sur les côtés, sainte Barbe et sainte 
Catherine. L’expression des têtes est vivante, la carnation 

faible, le modelé médiocre, et le fond doré sur palron.
Le second tableau, représentant aussi le Cruci/iement, 

se trouvait jadis dans l’église Saint-Jean, à Utrecht, et 
orne aujourd’hui le musée d’Anvers, ii" 1 4. Il ne contient 
que les figures de la Vierge et de saint Jean, avec le por

trait agenouillé de l’archidiacre Henri von Kyn, mort en 
1316, et sur le tombeau duquel fut placé ce tableau. Le 
Christ ressemble à celui du panneau précédent, mais 

execute avec moins de talent. Le portrait ne se distingue 

par aucun caractère d’individualité; les gestes et la dou-

(') Trésors de TArl, etc., vol. IH, p. 126. 
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leui’ do saint Jean constituent la meilleure partie de la 
composition. Fond doré sur patron.

La troisième enfin et la plus précieuse de ces reliques 
se retrouve dans les peintures d’un giand retable con- 
servé au musée de Dijon et exécuté pour la Chartreuse 
de celte ville par ordiai de Philippe le Hardi, de 1392 à 
'1400. Ces peintures sont probablement l’œuvre de Mel

chior Broederlain, connu comme peintre du prince ; elles 
représentent I’.lnnoncifl/io» et la l'isilation, la Présenlafion 
et la Fuite en Égypte. (V. la gravure ci-contre.) Elles 

marquent la limite entre le sfUe de cette période et le 

style réaliste de l’époque suivante. Les têtes sont encore 
rondes cl molles, et parfois comme celles de la Vierge et 
de Siméon dans la Présentation au Temple, le meilleur 
des quatre panneaux, elles révélent un sentiment très- 

délicat du beau ainsi qu’une certaine originalité. Le 
Joseph de la Fuite en Eyypfe est même d'un réalisme 

très-accentué. Les plis des étoftes conservent encore de 

la mollesse, mais les couleurs sont d'une vigueur qui 

fi isc la crudité. L'étude de la nature ne se revele pas 
encore dans les formes ; les arrière-plans, les rochers, les 

arbres ont toujours un aspect de convention, et le ciel se 

dessine sur un fond d’or.
L’art allemand, pendant cette période, prit en Bohême 

son plus complet développement. Déjà, dans la période 

précédente, ce pays s’était distingué par ses remarquables 

œuvres d’art ; dans la période qui nous occupe, il accom

plit des progrès considérables, grâce à l’empereur 
CharlesIV (13.48-78). qui, pendant s(’s (rente années de
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règne, ne négligea rien pour favoriser, à tous égards, 

l’essor de sa chère Bohême.
La preuve de ce progrès, nous la trouvons moins dans 

les peintures murales et les panneaux, pour la plupart 
détériorés, que dans les nombreuses miniatures renfer
mées dans les manuscrits de l’époque. Les artistes le plus 
souvent employés par l’empereur étaient Théodoric de 
Prague, Nicolas Wurmser, de Strasbourg, et Kunze. Ils 
eurent pour principal théâtre de leurs travaux le château 
de Karlstein, situé dans le voisinage de Prague, résidence 
favorite de Cdwrles IV. Il serait difficile de reconnaître 
l’œuvre pai ticulière de chacun de ces peintres parmi les 
tableaux qui ornent l’église de Notre-Dame, la chapelle 

de Sainte-Catherine et l'église de la Sainte-Croix ou cha
pelle royale, car ils ont subi diverses restaurations. Ceux 
qu’on attribue à Théodoric de Prague constituent le point 
de départ de notre appréciation. Ils se composent de 

125 bustes plus grands que nature, de saints, de docteurs 
et de législateurs de l’Église, points à la détrempe sur 

panneau, et ornant l’église de la Sainte-Croix. Ils 

revoient un artiste passé maître dans l’art des premiers 
temps de cette période. Les tètes d’hommes présentent, il 

est vrai, la succession assez monotone de deux types, 

mais on y reconnaît l’intention, parfois heureusement 
réalisée, de leur donner une expression sérieuse et digne.

Les formes ont peu de grâce et les nez très-larges au 

sommet constituent un trait tout à fait indigène. Les tôles 
des femmes ont plus de noblesse et de grâce. Les yeux 
grands ouverts sont encore un des caracteres del école

I
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bohémienne. En général nous trouvons les mains bien 
dessinées, les "estes heureux, les étoiles mollement dra- 
pées à grands plis et en tons brisés. Dans la coloration 
des têtes, on remarque une certaine diversité. Les 
unes sont d’un rouge tendre, d’autres plus chaude
ment teintées; un gris-clair domine dans les ombres et 
les demi-tons. Les teintes sont tellement fondues que 

parfois elles semblent elfuraées. Les accessoires accusent 
une tendance souvent heureuse à l’imitation de la nature ; 
nousciferons comme exemple le pupitre, la bibliothèque 
et les plumes du tableau de Saini Ambroise, qui faisait 
partie de cette collection et que l’on a transporté au musée 
impérial à Vienne. Deux autres ont été transférés à la 

bibliothèque de l’université de Prague.
Une certaine analogie rapproche ces peintures d’un 

tableau d’autel de la Galerie des États de la Bohème, à 

Prague, provenant de l’abbaye de Raunitz sur l’Elbe. 
Celui-ci représente dans sa partie supérieure la Uter^e et 
l’/'Jnfaiit Jésus adorés par l’empereur Charles IV et son 

fils Wenceslas, ainsi que les saints Sigismond et Wen
ceslas; dans sa partie inférieure, les patrons de la Bohème, 
saint Procope, saint Adalbert, saint Guy et sainte Lud

milla, et enfin le donateur du tableau, Ozko de Wlas- 
sim, archevêque de Prague. Les tôles des saints ont une 
grande pureté de forme, une véritable noblesse d’expres

sion. Relativement à l’époque, 1373, les portraits se 
distinguent par un caractère d’individualité surprenant. 

Le Crucifiement avec la Vierge et saint Jean, également 
exécuté pour le château de Karlstein, et aujourd’hui placé 
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au musée impérial de Vienne, est un ouvrage plus faible 

du meme maître, mais que Van Mechel, le rédacteur bien 
connu du catalogue de cette galerie sous Joseph II, attrdme 

arbitrairement à Nicolas Wurmser.
Un tableau d’autel dans l’église de Muhlhausen, près 

Cannstadt en Souabe, paraît l’œuvre d’un imitateur assez 

médiocre de Théodoric (')•
Les tableaux du château de Karlstein sont, à n’en pas 

douter, de quatre artistes différents. L’un d’eux, Tommaso 
de Modène, auteur de ce qui reste d’un tableau d’autel en 

plusieurs compartiments, appartient a 1 école italienne et 
ne se rattache à notre sujet que par l’influence très-déci- 
sive qu’il exerça sur la forme des têtes, et en général sur 

deux des auteurs des tableaux qui nous occupent. On re
connaît une autre main dans les ouvrages suivants ; Scène 
àe l’Apocalypse, dans l'église de Notre-Dame. La Merge 
représentée avec des ailes est d’une conception grandiose 

et élevée. Une autre Vierge fuyant devant le dragon à sept 
têtes, d’une plus belle composition encore, est admirable
ment rendue. Un autre grand tableau, plus difficile à 
comprendre, représente probablement l'Adoration de. 

. l’Antéchrist. Dans l’église de la Sainte-Croix nous trou
vons également emprunté à l’Apocalyse l Éternel (dans 

un losange), assis sur son trône, entouré du chaur des 

anges, tenant les sept étoiles d’une main, le livre aux sept 
sceaux dans l’autre; VAdoration de l’Agneati par les vingt- 
quatre anciens, \’Annonciation, la Visitation, l Adoration des

(') V. Kunshoerke und Kunstler in Deutschland, V. p.226.
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Ma(¡es, le Christ avec H/arfhe et üfarie, la Madeleine aux 
2iicds du Christ, le Christ au jardin et la Itésiirrection de 
Lazare. Ces tableaux, à peu près détruits, révèlent un 
peintre d’un génie créateur (est-ce Wunnser?), un senti
ment profond du beau, et une main habile.

On peut attribuer à une troisième main les tableaux 
suivants, placés dans l’église de Notre-Dame : Charles LC 
remettant à Blanche, sa femme, la croix qu’il a reçue du 
Pape; te même monarque o/frantnne bapue à son fis Wen
ceslas, enfin le même prince en prière. L’auteur de ces 
tableaux (Kunze?) paraît avoir été un très-habile peintre 
de portraits. On admire surtout la grâce et la forme des 

mains de ses personnages.
Un quatrième maître a produit les portraits de l’empe

reur Charles IV et d’Anne du Palatinat, sa (¡uatrièinc 
femme, placés au-dessus de l’entrée de la Chapelle 
Sainte-Catherine. A l’intérieur de la chapelle est la 
\ierge, d’un type à la Giotto, dù probablement à l’in

fluence de Tommaso de Modènc. Elle donne la main à 
l’impératrice Anne, et l’enfant Jésus tend la sienne à 

l’empereur. Le peintre a parfaitement réussi ces portraits, 

surtout celui de l’impératrice.
Les peintures murales delà chapelle Saint-Wenceslas, 

à la cathédrale de Prague, ont été trop repeintes pour 
qu’il soit possible de les apprécier. Dans l’église peu 
connue de Saint-Étienne, à Prague, on voit, au-dessus 

d’un autel, une Vierge avec l’enfant Jésus, datant proba

blement de la fin du XIV® siècle. Les traits de la Vierge 
sont d’une rare beauté et d’une douceur infinie. La tête de 
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l’Enfanl est gracieuse, mais les membres sont un peu 

maigres (').
Nous devons citer encore une grande mosaïque placée 

dans la façade méridionale de la cathédrale de celte ville. 
Elle se divise en trois compartiments : au milieu le Christ 
dans sa gloire, entouré d'anges ; au-dessous de lui les six 
saints patrons de la Bohême, plus bas encore les dona

teurs, Challes IV et sa femme. A gauche est la Vierge, à 

droite saint Jean-Baptiste; plusieurs saints les entourent. 
Tout en bas sont les ressuscités : à droite les bienheureux 
et à gauche les damnés. C’est un travail assez grossier et 
qui n’a d’importance que comme spécimen unique en 
Allemagne d’une mosaïque de grande dimension.

En revanche, un grand nombre de manuscrits ornés 
de miniatures fournissent de précieux éléments d’appré
ciation et révèlent à la fois l’originalité et l’importance de 
l’école bohémienne à cette époque. Bon nombre de ces 

œuvres, sous divers rapports, ont de telles analogies avec 
les miniatures contemporaines françaises et flamandes, 
que l’on peut être certain que Charles IV, qui avait long
temps résidé en France, appela des peintres français à 
Prague, ou des peintres de la Bohême à Paris. Il nous 
suffira de citer ici quelques-uns des plus remarquables de 

ces manuscrits illustrés.
Deux livres de prières appartenant à l’archevêque 

Ernest de Prague, mort en I3o0, l’un à la bibliothèque

(') C’est M. le professeur Wocel qui a bien voulu m’indiquer 
ce tableau, lors de mou voyage à Prague, en I860.
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du prince Lobkowilz, à Prague, l’autre, et le plus riche, 
dont l’auteur signe Sbinko de Trotina, à la bibliothèque 
du musée national de la même ville. Ges deux ouvrages 
démontrent que le style de cette époque avait atteint son 
complet développement dès avant l’année 1350.

Le manuscrit d’un Essai sur les doctrines de la vérité 
chrétienne, exécuté en 1373 par Thomas Stitnij, et 

conservé à la bibliothèque de l’université de Prague 
(XVtl* 6), montre avec quel goût, quel sentiment, quelle 
vivacité les Bohémiens rendirent de bonne heure les 
événements ordinaires de la vie. Les plus belles images 
sont les suivantes : Un jeune homme et une belle jeune fille 
(fol. 37b). plusieurs jeunes femmes se consacrant au Sei
gneur (fol. 44b), une femme en prière (fol. 47b), et une 
Bénéd,iction nuptiale (fol. 124a) (*).

Immédiatement après, dans l’ordre chronologique, nous 

citerons les miniatures de la Bible allemande, exécutée 
par ordre de l’empereur Wenceslas (1378-1400) et qui 
se trouve à la bibliothèque impériale de Vienne.

Les admirables miniatures d’un missel provenant de 

Sbinko Hasen von Hasenburg, ancien archevêque de 

Prague (1402) et de Presbourg (1 411 ), à la même biblio
thèque, prouvent que l’école ne cessa de pi’ospérer jusqu'à 
la fin de la période. Je citerai, comme ayant un mérite 
tout à fait hors ligne, VAdoration des Bois et le Baptême 
du Christ.

(’) Pour plus de détails, voyez la description de ces trois 
manuscrits dans le Kunsthlatt de 18.50, n” 37,
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Un Évangéliaire, écrit par un prêtre du nom de Jean 
de Troppau, pour Albert II, duc d'Autriche, et orné de 
superbes miniatures (bibl. de Vienne}, montre que l’école 

de la Bohême avait jeté de profondes racines dans la pro
vince de Moravie, qui en était une dépendance (9. On 
peut en dire autant de la Silésie, grâce à deux tableaux 
qui ont passé d'un couvent de cette contrée au musée de 
Berlin : le Christ insulté par des soldats {n® 1,221), et le 

Crucifiement (n" 1,219). Tous deux trahissent un maître 

exercé, qui a dû vivre vers 1 400.
En Autriche aussi, cette forme de l’art se développa 

d’une façon remarquable. Nous en trouvons une preuve 
éclatante dans les miniatures d'un manuscrit de la tra
duction allemande du liationale divinorum officiorum de 
Durandus, à la bibliothèque impériale de Vienne. L’ou

vrage fut commencé par ordre du même duc Albert II, et 
complété pour son neveu le duc Guillaume. Les minia
tures qui se rapportent à la période de 1384 à 1403 
valent les meilleures peintures bohèmes, mais se distin
guent par une plus grande vigueur de coloris et des 

formes plus assurées. Dans les meilleures, une bonne 
disposition et un dessin correct s’allient à la finesse des 

têtes et à l'éclat des carnations. La Cène et le Jugement 
dernier méritent surtout l’attention. Les portraits des 

princes mentionnés plus haut dénotent une tendance 

assez heureuse à l’individualité.
Le style de cette période arrive à son apogée en Alle-

(') Kunsbtatt, 1850, n® 38. 



fiR HISTOIRE DE LA PEINTURE EN ALLEMAGNE , etc.

magne, pendant les dix dernières années du XIV® siècle 
cl les premières années du XV®, dans la ville de Cologne. 
Ce calme spirituel, cette douce quiétude, celte impertur- 
Lable pureté morale que la religion seule peut engendrer, 
se révèlent à un rare degré dans l’école de Cologne. L’har
monie de la couleur, la dégradation des Ions, la moibi- 
desse des chairs, la sagesse du modelé, la douceur géné
rale de l’exécution sont en parfaite harmonie avec ce 
caractère, tandis que le côté faible de l’école est dans 
l’ignorance de la structure anatomique du corps humain.

Il est encore plus diiRcile ici que pour l’école de 
Bohême d’attacher des noms d’auteurs aux œuvres qui ont 

survécu. Dans la chronique du Limbourg, année 1380, 
on lit ce qui suit : ® Dans ce temps vivait à Cologne 
un peintre du nom de Wilhelm. Il était considéré comme 

le meilleur maître de toute l’Allemagne; il peignait tout 
homme, quel qu’il fôl, comme s’il était vivant ('). » De ces 

lignes est venu l’usage d’attribuer les meilleurs tableaux 
do Cologne à maître Wilhelm; mais quelque probables 
que soient ces conjectures, il ne faut pas oublier que l’on 
n’a de certitude sur l’origine d’aucun des tableaux dont

(') De Noël, Merlo, le docteur Ennen et Schnaase supposent 
que le maître Wilhelm, dont il est question ici, n'est autre que 
Guillaume de Herle, de Cologne. Cela me paraît très-douteux : 
la chronique que je viens de citer n'aurait guère mentionné, 
comme vivant en 1380, un peintre dont il est prouvé par pièces 
authentiques qu'il n'existait plus en 1378, et qui pourrait même 
avoir cessé de vivre dès 1373, attendu qu'on ne connaît de lui 
aucune œuvre postérieure à 1372.
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il s’agil. Ce qu’on est le mieux fondé à lui attribuer, ce 
sont les restes de neuf figures de grandeur naturelle, dans 

une des salles de l’hôtel de ville de Cologne, où on les a 
récemment débarrassées d’une couche de badigeon qui 
les recouvrait. Le docteur Ennen, archiviste de la ville, a 
constaté que, de 1370 ù 1380, douze payements ont été 
faits pour des peintures dont l’auteur est désigné, la pre

mière fois, comme s magister Wilhelmus, b et les autres 
fois simplement comme « pictor, s ce qui semble prouver 

qu’il s'agit toujours du môme artiste. Deux têtes encore 
très-bien conservées révèlent d’après les jugements de 

Schnaase, qui en donne le dessin (K. Geschichte. der 
bildenden Künste, vol. VI, p. 425 et suiv,), la main d’un 

artiste éminent et rappellent les panneaux dont le maître 
Wilhelm est supposé l’auteur. La plus ancienne, parmi les 

œuvres attribuées à ce maître, est probablement la peinture 
murale de saint Castor à Coblence, dans la niche gothique 
qui surmonte le monument de Kuno de Falkenstcin, 

archevêque de Trêves, mort en 1386. Cette fresque 
représente le Christ en croix avec la Vierge, saint .lean, 
saint Pierre, saint Castor et l’archevêque à genoux parmi 
eux. Saint Pierre et saint Castor rappellent de tous points 

l’école précédente. La Vierge et saint Jean expriment leur 
douleur par des gestes animés. L’archevêque ressemble 

beaucoup encore à un type de convention. Mais des 

restaurations nombreuses ont défiguré cette relique et 
empêchent d’en apprécier le caractère primitif.

Plus dignes de la renommée de maître Wilhelm sont 
quelques parties de nombreux tableaux qui ornèrent jadis 
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l'autel et l’église de Sainte-Claire, et qui se trouvent 
aujourd'hui à la cathédrale, dans la chapelle de Saint- 
Jean. Ce sont : la Nativité, VAnnonciation aux berg&rs, 
V Enfant an bain, Y Adoration des Mages, la Présentation au 
Temple, la Fuite en Egypte et les Scènes de la Passion ('). 

Les autres parties doivent être l’œuvre d’un artiste moins 
habile.

Un tableau du musée de Berlin (n" 1,224) se rapproche 
des précédents. Il comprend 34 compartiments qui repré
sentent des Scènes de la vie du Christ et de la Vierge, depuis 
l’Annonciation jusqu’au Jugement dernier, le tout d’une 
composition animée et parfois admirable, d’un ton délicat 

et d’un dessin vif et léger.
Vient ensuite un petit tableau d’autel, à volets, du 

musée de Cologne. La tête de la Vierge caressée par 
l’Enfant Jésus exhale dans toute sa plénitude la pureté de 
caractère, la douceur d’expression et la délicatesse de ton 

particulière à l’école. Les figures de sainte Catherine et 
de sainte Barbe présentent les mômes caractères de ten
dresse. Il y a beaucoup d’analogie entre ce tableau et un 
un petit panneau d’autel, n" 1,238, du musée de Berlin, 

représentant, au centre, la Vierge, YEnfant et quatre 
saintes, et sur les volets, Sainte Elisabeth de /fongrie et 

Sainte Agnès.
A Munich (cabinet n° 13), une Sainte Véronique au 

suaire donne une admirable idée du meme maître; la

(') y. Hotho, École d'Hubert Van Eyck, vol. I, page 240. Je 
partage entièrement son opinion.
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même expression pure et tendre se mêle à une exécution 
plus soignée, à une couleur plus chaude.

Passant sous silence plusieurs autres ouvrages attribués 
avec plus ou moins de justice à maître Wilhelm, je me 
bornerai à faire observer que le nombre de tableaux peints 
dans sa manière est très-considérable à Cologne et dans 

les environs, témoin une chapelle fermée de la cathé

drale d’Aix-la-Chapelle. A Cologne, on le retrouve sur
tout au musée. On signale en outre un petit Christ 

en croix, dans la collection de feu M- üietz. D’autres 
tableaux du môme genre ont été transportés à Munich 
avec la collection Boisserée ; quelques-uns sont allés 
prendre place dans la chapelle Saint-Maurice a Nu
remberg. Le Jardin d’Eden, dans la collection Prehn, 
à la bibliothèque de Francfort, est un tableau de petite 

dimension, mais d’un grand mérite, dans lequel la gra
cieuse naïveté de la composition le dispute a la vivacité 
de la couleur. Probablement, l'un ou l’autre de ces 
tableaux a pour auteur Guillaume de Herle, cité plus 
haut, ou bien son disciple Wynrich de Wesel, qui, 
comme le fait observer avec raison M. Schnaase {'), de\ait 
jouir d’une grande considération , vu que , de 1398 
à 1414, il fut cinq fois élu membre du conseil. L’in
fluence de ce maître dut évidemment s’étendre à la 

Gueldre. On en trouve la preuve dans les miniatures 
d’un missel hollandais, provenant de la duchesse Marie 
de Gueldre(l 415), et conservé à la bibliothèque de Berlin.

(•) Loc. cil., p. 424.
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En Anglelcrre, le plus beau specimen de l’art alle
mand primitir est un petit triptyque renfermant un 
grand nombre défigurés d’un style élevé et d’une exécu
tion charmante. Ce tableau est la propriété de M. Beres

ford Hope (').
Nous retrouvons en Wesiphalie de grandes analogies 

avec les maîtres de Cologne. Tl me suffira de signaler les 
tableaux dcSaínte Dorothée et Sainle Ollilie^ provenant du 
monastère de Soest et placés au musée de la ville de 
Munster. Ces œuvres révèlent un artiste éminent qui se 
rapproche de maître Wilhelm par le style et par cer
taines qualités qui lui sont propres.

Un grand tableau qui ornait jadis l’église Saint-Michel 
à Lunebourg, aujourd’hui placé dans la Galerie publique 
à Hanovre, et comprenant plusieurs peintures intéres
santes du commencement du XV® siècle, montre que le 
style des peintres de Cologne s’était introduit aussi dans 

la basse Saxe.
Nuremberg figure après Cologne et Prague parmi 

les centres artistiques de l’Allemagne. On trouve ici 
même plus de science cl d’observation des formes du 
corps humain que dans les écoles de Cologne et do 
Bohême. La couleur et le modelé aussi ont plus de puis - 
sauce (’). Malheureusement aucun nom de peintre n’est

(') Galeries el cabinels de la Grande-Brelagne, p. 190.
(^) y, Künsller und Kunstwerke iii Deutschland, vol. I, 

p. 165, etc., et 247, etc. U. aussi IIotuo, vüI. I. p. 291, et 
Rettbeuc, la Vie artislir/w de Xureniberi/. 
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arrivé jusquà nous, et la date seule de quelques rares 

tableaux nous permet de constater l'époque où ils furent 

exécutés.
Un tableau d'autel, oiïert par un lueinbre de la noble 

famille d’Inibof, et dont les panneaux principaux se trou
vent dans le chœur de l’église de Saint-Laurent, remonte 
à la dernière décade du XIV' siècle. Le compartiment 
central comprend \c Couronnement de la Vierge; les volets 

représentent quatre apôtres. La tête de la Vierge, les yeux 
baissés, est d’une beauté inaccoutumée; sa taille mince, 
d’une remarquable noblesse, et le pli de la draperie 
bleue du goût le plus pur. La physionomie du Christ 
couronné, contemplant sa mère, est sérieuse et digne. 

La carnation de la Vierge est délicate, celle du Christ 
d'un ton brun chaud, avec des clairs blanchâtres. Les 
panneaux du revers de l’autel, conservés au château 
de Nuremberg, représentent au centre le Corps du 

Christ mort, soutenu par la Vierge et saint Jean, et, sur 
les volets, quatre apôtres. L’exécution n’est pas moins 

belle. La souilrancc vaincue est surtout admirablement 

exprimée dans la tête du Sauveur. Par contre, le nu est 

faiblement traité. Les ligures des huit apôtres ont une 

expression variée et très-digne.
Immédiatement après viennent se ranger les quatre 

ailes d’un tableau d’autel, qui, d’après la tradition, fut 
exécuté en ! 400 pour la famille Deichsler, et placé dans 

l’église, aujourd’hui démolie, de Sainte-Catherine à 
Nuremberg. Ces p.anneaux, exposés aujourd’hui au musée 
de Berlin sous les n'‘’1207 à I 210, représentent la 1 ierge. 
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(le formes très-délicates, et VKn/oni, de formes très- 
grêles; Saint Pierre martyr, caractère énergique, couleur 

éclatante; Sainte Élisabeth de Thuringe, physionomie 
tendre et délicate; et enfin Saint Jean-Baptiste. Dans 
l’attitude animée de ce dernier se révèle encore l’élan 

gothique, tandis que la tête chaudement colorée, au nez 
aquilin , trahit l’ardent désir de rendre hommage de 

celui dont le symbole, un agneau assez mal dessiné, 

repose sur le bras du saint. Les pieds et les mains sont 

ici d’une correction douteuse.
Un tableau qui orne le monument de Berthold, évêque 

d'Eichstadt (f 1365) dans l’église de Heilbronn , prouve 
que le style de Nuremberg s’étendit au reste de la Fran- 
conie. La Vierge, par la finesse et la grâce de la forme, se 
rapproche do celle du tableau de la famille Irnhof, et 
semble appartenir encore au XIV® siècle. Le portrait doit 

son caractère d’individualité à une restauration faite en

En Souabe aussi le style de cette période atteignit un 
haut degré de développement. Nous en voyons la preuve 
dans divers tableaux de cette époque, conservés au musée 
royal à Stuttgardt (ancienne collection Abel). Deux grands 

panneaux, contenant l’un, les évangélistes Saint Luc et 
Saint Marc avec Saint Paul; l’autre Saint Jean l’Evangéliste 

avec sainte Dorothée et sainte Marguerite (qui proviennent 
de l'église d’Almendingen près Ehingen) portent le cachet 
d'un maître. On en peut dire autant dedeux grands tableaux 

du couvent de Heiligkreuzthal, en Souabe, représentant 

['Ensevelissement du Christ et le Cortège des trois Bois.
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Une tendance toute différente qui se manifeste davan
tage dans le dessin, le naturel et le caractère, mais ou le 

sentiment a moins de part, se révèle dans trois fragments 
de tableaux du musée de Berlin : le Mariac/e de salnie Ca- 
iherine, n® 1232; les Deux anges portant un ostensoir, 
n" 123’1, et Saint Pierre, n° 1220. On ne sait pas malheu
reusement dequelie ville ces tableaux sont originaires.

La peinture sur veri-e ne commence guère qu’à cette 

époque à trouver un vaste champ d’application, par 
suite de l’extension de l’architecture gothique, et elle 

atteint une grande perfection sans perdre pour cela son 
caractère primitif d’accessoii e ornemental de l’architec
ture. Nous la voyons employée de deux manières diffé

rentes. Tantôt elle orne les élégantes découpures des 

meneaux et surtout des roses, de vitraux où l’éclat et 

l’harmonieuse combinaison des couleuis ne sont pas 
moins admirables peut-être que la vigueur et la puis

sance de chacune d’elles en particulier : le pourpre, le 

jaune d’or, le vert émeraude et le bleu foncé y jouent un 
grand rôle; tantôt elle remplit les grands compartiments 

des fenêtres de scènes à personnages; mais alors même 
elle reste toujours subordonnée aux lois de 1 architec

ture •• soit que de petites compositions séparées, emprun

tées à l’histoire sainte ou aux légendes, partagent en 
plusieurs panneaux symétriques tout le champ de la 

baie, qui offre alors dans son ensemble l’aspect d’un 

somptueux tapis diapré des teintes les plus harmo
nieuses; soit que de grandes figures, Dieu, les patriar

ches, les prophètes, les saints s’y détachent dans des
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atliludes solennelles et sculpturales. Ici cependant, l'exé- 

culion ne répond guère à la grandeur de la conception. 

Les sujets, ordinairement, importants par oux-méme.«5, 
se relient les uns aux autres par des rapports ingé
nieux; leur style se rapproche de celui qui règne dans 
les genres les plus élevés, la peinture murale et la pein

ture des tableaux, mais sans en atteindre jamais l’éléva
tion. La cause de celte infériorité gît d’une part dans 

l’imperfection des procédés matériels, déjà signalée par 

nous ; de l’autre, dans la nécessité de donner aux images 
des contours gras et fortement accusés, en raison de 
l’éloignement où ces peintures se trouvent souvent de 

l’œil du spectateur. Ces causes toutefois produisent dans 
les peintures sur verre des effets très-divers; ainsi, 

tandis qu’elles engendrent souvent le vague et la confu

sion dans les petites scènes dont nous parlons plus haut, 

les grandes figures en subissent si peu l’inllucnce nui
sible, que la plupart d’entre elles occupent un rang 

distingué parmi les plus beaux monuments que nous ail 

laissés la peinture de celte époque. Néanmoins, la pein

ture sur verre dérive son importance principalement de 

ce qu’elle concourt, comme un élément essentiel, à l’effet 

sublime et merveilleux (ju’oit’renl dans leur ensemble les 

églises gothiques. Aussi son histoire renlrc-l-elle plutôt 
dans l'histoire de l’architecture gothique que dans celle 

de la peinture elle-même. L’Allemagne possède fort peu 

de spécimens de cet ai-t appartenant à la première partie 

de l'époque qui nous occupe. Nous nous bornerons à 

citer les vitraux du musée de Darmstadt, provenant de
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l’église de AViuipfen-ini-Thale (’). Pour le Xl\® siecle, 
nous mentionnerons les belles verrières de la calliédi ale 
de Cologne, qui dalent du commencement de ce siècle (’), 

et celles de la cathédrale de Strasbourg, exécutées pour 
la plupart par Hans de Kircheim, qui flqrissait vers 

13Í8. Parmi ces dernières, la grande rose mérite une 

mention spéciale.
Dans les Pays-Bas, bien peu de vitraux remontant à 

cette époque ont échappé aux iconoclastes du XM“ siècle 

et aux vandales de la première révolution française.

(' ) V. les illustrations dans l’ouvrage de F. H. Muller, v. U 8,18.
(“) V. les illustrations dans le magnifique ouvrage des frères 

Boisserée, sur la cathédrale de Cologne.



LIVRE HL 
LE STYLE TEUTONIQUE OU GERMANIQUE.

DEUXIÈME ÉPOQUE (1420-1530).

DÉVELOPPEMENT COMPLET DV SENTIMENT TEÜTONIQÜE 

DANS l’art AV MOYEN AGE.

CHAPITRE PREMIER.
LES FRÈRES VAN EYCK.

L’école néerlandaise qui, pendant les périodes précé
dentes, avait acquis une grande habileté dans l’art de 

peindre, fut aussi la première à produire tous les fruits de 

son caractère essentiellement teutonique. Ce caractère se 
manifeste dans les efforts tentés pour traduire, par des 
formes empruntées à la vie réelle, par la vivacité du 

dessin, de la couleur, de la perspective, de la lumière 
et des ombres, les inspirations dont l’esprit de l’artiste 
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était profondément pénétré, et dans la tendance à 
remplir son ca'lre an moyen de scènes de la nature ou 
d’objets vulgaires reproduits dans leurs moindres détails. 
La grande importance de ce développement du réalisme 
dans la peinture n’a pas été bien reconnue jusqu’ici. Ce 

réalisme, porté à son apogée, nous permet de nous 
rendre compte de la nature particulière de cet enthou
siasme pour l'art et pour la foi chrétienne qui animait la 
race germanique. Les Italiens, ces grands maîtres de l’art 
parmi les nations latines, ont avec l’art, comme avec le 

christianisme, des rapports tout à fait différents. Leur 

peinture religieuse procède de tout autres principes. 
L’antique race romaine forme le fond de la population de 

la Péninsule, modifiée en partie seulement par les hordes 

germaniques qui envahirent ces régions et se fondirent 
graduellement dans une nouvelle unité. Le sentiment 

germanique de l’art et la conception germanique de l’idée 
chrétienne subirent ainsi une profonde altération par le 
contact avec l’élément indigène. L’existence de nombreux 
monuments de l’antiquité dut exercer une influence non 
moins grande sur le développement artistique. Mais bien 

que la combinaison de ces divers éléments ail abouti aux 
plus belles créations de l’art chrétien, cependant, com

parées à l’art antique et surtout à l’art grec, celles-ci ne 
révèlent pas une originalité aussi grande que les œuvres 
de la première école néerlandaise et doivent être consi
dérées plutôt comme une heureuse transition entre le sen

timent antique et le sentiment allemand. La haute signi
fication de l’école flamande dans l’histoire générale de 
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l’art provient donc de cc que celle école, libre de loitlc 
influence étrangère, nous révtdc le contraste des senfi- 
mcnts île la race grecque et de la race germaine, les deux 
tôles de colonne de la civilisation dans le monde ancien 
et le monde moderne. Tandis que les Grecs cherchaient 
à idéaliser non-seulement les conceptions du monde 
idéal, mais jusqu’à 'leurs portraits, en simplifiant les 

formes, et en accentuant les traits les plus importants, 
les premiers Flamands au contraire traduisirent en 
portraits les personnifications idéales de la Vierge, des 

apôtres, des prophètes, des martyrs, et s’efforcèrent de 
représenter d’une manière exacte les plus petits détails de 
la nature. Tandis que les Grecs exprimaient les détails 
du paysage, rivières, fontaines, arbres, etc., sous des 

formes abstraites, les Flamands cherchaient à les rendre 
tels qu’ils les avaient vus. En regard de l’idéal et de la 
tendance des Grecs à tout personnifier, le,s Flamands 

créèrent une école réaliste, une école de paysage. Sous 

ce rapport, les autres races teuloniqucs, les Allemands 
d’abord, puis les Anglais, les ont suivis dans la carrière.

Les autres écoles latines, l'école française et l’école 
espagnole occupent un rang secondaire relativement à 
l’Italie et aux Pays-Bas. Elles subirent tour à tour l’in

fluence du génie de ces deux nations, les deux éléments 
se balançant parfois, cédant plus souvent l’un devant 

l’autre.
Pendant longtemps on a considéré comme une véri

table énigme, cette prépondérance du sentiment réaliste, 
tel qu’il apparaît dans 1rs tableaux des frères Van Eyck. 
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Cela provient de ce que les œuvres de la génération qui 
les précéda furent détruites par les iconoclastes dans la 
tempête qui se déchaîna sur les Pays-Bas an XVI* siècle. 
Aussi, afin d’expliquer par des données historiques ce 
développement des tendances réalistes, j’ai ou recours 

aux sculptures et aux miniatures de l’épotjue qui précède 
immédiatement l’apparition des frères Van Eyck. Mes 
recherches n’ont pas été sans succès. L’examen d’un 
erand nombre de monuments funéraires et de reliefs, en 
la posse.ssinn de M. Dumortier, à Tournav, m’a donné hi 
conviction que l’école do sculpture du moyen âge suivit 
dès le début une tendance réaliste, et qu’elle était allée 

très-loin dans cette voie, dès le milieu du XIV'siècle (’)• 
Les statues en pierre, grandeur nature, exécutées en 1396 
pour Philippe le Hardi, duc do Bourgogne, par Ciaos 

Sluter, et qui ornaient la fontaine de la Chartreuse à 
Dijon, accusent un caractère de réalité et une science de 

la nature qui les place sur la même ligne que les tableaux 
des Van Eyck (’). Elles représentent Moïse (la fontaine

(') Le monument de Colard do Seolin, docteur en droit, con
struit en 4341, est surtout important, en ce qu’il prouve non- 
seulement le caractère individuel des portraits, mais l’extension 
de ce caractère à la figuro de l'Enfant .lésas, évidemment 
peinte d’après nalurc. V. mon article dans le KiinsblaU de 181-8, 
n" 1 et 3.

(’î V. mon article dans le Â'»>istè/fl/Zde185G,n® 27. Ce numéro 
contient en outre une description des sculptures du mémo Claes 
Sluter provenant du monument de Philippe le Hardi, et conser
vées an musée de Dijon.
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s’appelle Puits de Moyse), David , Jérémie, Zacharie, 
Daniel et Isaïe. Nous en concluons que la sculpture dans 

les Pays-Bas comme en Italie devança la peinture, et 
l’histoire nous apprenant que les peintres italiens avaient 
travaillé d’après les fameuses portes de bronze du Baptis

tère de Florence par Lorenzo Ghiberti, nous pouvons 
croire que le meme fait se produisit dans les Pays-Bas. 
Nous en liouvons la pi-emière preuve dans diverses 
miniatures exécutées en 13/1 par un certain Jean de 

Bruges, peintre du roi Charles V de France, et qui ornent 
une traduction de la Vulgate, conservée au musée do 
Westrenen à La Haye ('). Au commencemcnl du volume 
on voit le portrait de Charles V dessiné de profil, devant 

lui une figure agenouillée, également de profil, et repré
sentant, comme nous l’apprend une dédicace en vers, 
Jean Vaudetar, qui olfril celte Bible au roi. Ce sont deux 

portraits d’un caractèi-e d’individualité très-marqué et 
d’une carnation très-tendre. Quelques petits sujets histo
riques, fol. 467, la Nativité, [’Adoration des Pois, la Fuite 

en Éyypte, révèlent encore l’existence d’une génération 
de peintres flamands antérieurs aux Van Eyck, et très- 
habiles déjà dans leur art. Les compositions animées, les 

formes vraies de ces images ont été pointes d’après nature 
ainsi que les draperies et les attitudes. La désignation 
expresse de Picior attribuée à .lean de Bruges, tandis que 

les peintres de miniatures étaient appelés ¡líuminator,

('} V. mon article dans le Denlsches Kiinsthlatt de 1836, 
pp. 268, etc.
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nous montre encore qu’il doit avoir peint des tableaux 
proprement dits. D’autre part, Hubert Van Eyck, qui 
naquit à Maeseyck, près de Maeslricht, en 1366, s’étant 

fixé à Bruges bien avant 1 412 ('), il n’est pas douteux 
qu’il ait connu les œuvres de ce maître admirable et subi 
son inlluence. 11 n’est pas douteux non plus qu’il ait vu 
les sculptures de Tournay et se soit inspiré de leur esprit. 
Mais tandis que d’un côté il portait à un merveilleux 
degré de perfection la tendance réaliste de maîtres tels 

que Jean de Bruges, il se rattache de l’autre au sentiment 
idéal de l’époque précédente, lui prêtant une plus grande 

richesse de style, plus de distinction, une science sérieuse 
de la nature et une grande variété d’expression. Scs 
œuvres témoignent d’un enthousiasme élevé et énergique 
pour la .spiritualité de ses conceptions rigoureusement 
religieuses. Les sujets sont ordinairement traités d’une 

manière symétrique et selon les formes de l’architecture 

religieuse de son temps. S’il introduit dans ses œuvres 
un sentiment plus pittoresque et plus dramatique, ce n’est 

qu’en se soumettant à ces règles. Ainsi scs têtes accusent 
une beauté, une dignité qui appartiennent à l’école anté
rieure, fécondée par un sentiment plus vrai de la nature. 
Ses draperies joignent le goût pur et moelleux de la 

période précédente à une plus grande largeur. Le prin
cipe réaliste se manifeste dans le soin des détails qii exige 

Vindication exacte de l’étoffe des draperies. Ses nus sont

(') En 1412, il était membre de la confrérie de la Vierge aux 
rayons. Voir Carton, les trois frères Van Eyck, p. 93.



84 HISTOIRE DE LA PEINTURE EN ALLEMAGxNE, etc.

eludios avec une consciencieuse exactitude, les mains 
tracées avec une grande vérité; les pieds seuls laissent à 
désirer. Mais le principal mérite de ses tableaux éclate 
dans la puissance, toute nouvelle, dans la profondeur, la 

transparence et riutrroonio du coloris. Pour atteindre à 

ce résultat, Hubert Van Eyck mil à profit la peinture à 
l’huile qu’il avait perfectionnée. Employé longtemps avant 

lui, il est vrai, mais dans des conditions très-imparfaites, 
ce procédé n’avait servi qu’à des objets secondaires. 
D’après les découvertes les plus récentes (') voici les amé

liorations qu’il introduisit par degrés dans ce système. 
Il commença par écarter le principal obstacle qui jusque 
là avait empêché l’application de la peinture à l’huile aux 
tableaux proprement dits, car, afin de faire sécher les 
couleurs plus vite, on avait dû y ajouter un vernis com
posé d’huile bouillie avec une résine. La couleur trop 
sombre de la résine, à laquelle on mêlait de l’ambre jaune 

ou plus souvent de la sandaraque, agissait d’une manière 

dilîérenle sur les diverses couleurs. Mais Hubert VaiiEvck 

réussit à composer un vernis incolore qu’il put appliquer 

à toutes indistinctement. Voici la méthode qu’il suivait 
pour peindre : 11 traçait son contour sur un fond de plâtre 

assez serré pour que l’huile ne j)ùt en pénétrer la sui facc, 
puis il ébauchait avec une légère couche d'outremer d un 

brun chaud, assez transparente pour laisser percer le 
fond do plâtre, et appliquait ensuite les diverses couleurs,

(') V. Sir Charles Eastlake , Malévtaux poifr l'hisloire de la 
pelnlui'e à l'huile. Londres, 1847, Longman. Chap. VIH-XI. 
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légères dans les clairs et épaisses dans les ombres, se 
servant parfois du fond pour mieux les faire ressortir. 

Dans toutes les autres parties, il conservait riiariuonic 

entre les couches supérieures et h» couleur fondamentale, 
de manière à réunir partout la vigueur à la clarté. Il 

acquit à la lin dans le mauiemcut de la brosse cette par
faite liberté que permettait le procédé nom eau. arrêtant 
le coup de pinceau , ou bien fondant doucement ses 

louches, selon les exigences du sujet.
Trois ouvrages lui sont aujourd'hui attribués avec rai

son, mais pour un seul Taulhcnticité est histoi iquemcnt 

prouvée. Je parlerai d’abord des deux autres, parce (juc 
d’après toutes les preuves, ils ont dû être exécutés les 
premiers. L’un est au musée national de la Trinité a 
Madrid ('). Il représente d’une façon originale et splen

dide un sujet traité de bonne heure pai’ les artistes chré
tiens, le Triomphe du Nouveau Testament sur l’Ancien ou 
de l’Église chrétienne sur la Si/nagoguc par le sacrifice du 

Christ. Ce tableau (’) ayant de grandes analogies avec

(') Eu 1786 ce tableau était dans la chapelle de Saint-Jérôme 
à Valence; plus tard il fut placé au couvent del Parral, à 
Ségovie.

{’} Quoique je n’aie pas vu cette œuvre, je crois avec Passa
vant qu’elle est d'Hubert Vau Eyck. (Voyez r>lri chrétien en 
Espagne, p. 196, etc. Leipzig, 1853, publié par AVeigel.) 
M. Passavaut constate que ce tableau ressemble en tous points 
à celui de Saint-Bavoii et en trouve la preuve en ce qui con
cerne le caractère des têtes, le dessin des mains, l'arrangement 
des draperies, dans un admirable Irait de la collection d'e.stampes

I 8
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le chef-d’œuvre d’Hubert Van Eyck, dont il sera parlé 
plus loin, et qui dut être commencé eu 1 420, nous pou
vons en reporter l’exécution de 1415 à 1420. Il respire 
de tous points l’esprit de l’art religieux au moyeu âge. 
L’Eternel (’) est assis sur son trône (jue surmonte un 
somptueux baldaquin gothique terminé en flèche. Il tient 
le sceptre d’une main , étendant l’autre pour bénir. La 
Vierge Ht à sa droite, saint Jean l’Evangeliste écrit à sa 
gauche. Sur les bras du trône on voit les attributs des 
quatre Evangélistes; aux pieds de l’Eternel l’agneau sans 
tache qu’il offrit en holocauste pour les péchés du genre 
humain. Plus bas ce sacrifice est représenté sous la forme 
d’un courant d’eau dans lequel flottent des hosties, et qui 
arrose un petit jardin, où six anges célèbrent sur divers 
instruments la gloire de Dieu. Plus loin, de chaque côté, 

d’autres anges chantent des hymnes sous des baldaquins 
gothiques. L’un d’eux tient une légende qui explique le 
symbole du ruisseau par le 15" verset du chapitre IV du 
Cantique des Cantiques : Fons ortorum, 2'>uteus aquarum 
viventium. O-fontaines des jardins, 6 pttits d’eau vive et 
ruisseaux coulant du Liban! Cette eau finit par tomber 
dans une fontaine gothique qui s’élève au milieu du pre
mier plan et que décore selon l’ancien usage allégorique 
un pélican qui nourrit ses petits de son sang. A droite

de Berlin. D'un autre côté, M. Cavalcaselle, dans son livre sur 
les Anciens Peintres flamands (p. 92) attribue ce tableau à .lean 
Van Eyck.

(') Je m’écarte ici de l'opinion de Passavant et de Cavalcaselle 
qui voient dans celte figure la seconde personne de la Trinité.
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sont les Bienheureux, vainqueurs par Jesns-Christ, le 
Pape à leur tête, tenant de la main gauche la croix avec 
l’étendard ; de l’autre montrant à l’Empereur agenouillé 
près de lui la fontaine, source de la Rédemption. Derrière 
eux sont d’autres personnages religieux et laïques. De 
l’autre côté on voit le grand prêtre, les yeux bandés, 

tenant de la main droite un étendard brisé, s’efforçant de 
la main gauche d’empêcher un juif agenouillé de rendre 
hommage. Huit autres juifs sont derrière eux faisant des 

gestes d’horreur ou de désespoir. Dans les trois figures 
principales et dans la physionomie des anges, une pro
fonde expression religieuse se combine avec un sentiment 
délicat du beau ; les figures inférieures ont plutôt le carac
tère de portraits. Les attitudes dramatiques de quelques- 
uns des juifs sont surtout admirables. Quant à la couleur 
de ce tableau, qui n’a pas moins de cinq pieds six pouces 

de hauteur, elle est harmonieuse et claire, l’exécution 
trè.s-süignée ; l’œuvre tout entière en un mot trahit la 
main d’un maître.

Le second tableau représente Saint Jérôme arrachant une 
épine de la patte d’un lion accroupi (*) (musée de Naples). 
La tête du saint est majestueuse; sa robe brune, ample 
et drapée avec goût, la carnation d’un rouge brun, d’une 

puissance et d’une profondeur étonnantes. Lesaccessoires,

(') Ce tableau fut d’abord attribué, delà façon la plus arbitraire, 
à Colanlonio di Fiore dont les tableaux authentiques sont peints 
dans les formes conventionnelles de l'école de Giotto. J’y ai le 
premier reconnu la main d’Hubert Van Eyck pendant mon séjour 
à Naples en 1841. Voyez le Runstblatt de 1847, p. 162, etc.
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le eliupeau de cardinal, les livres, dont I un est ouverl , 
les bonteillcs, etc., sont (rmic vérité frappante (’;.

Toutefois le chef-d'œuvre dTlubert Van Eyck et celui 
dont raulhenticité est déniontrée par une inscription du 

tableau même, est le grand tableau d’autel (pii un jour 
figura au grand complet dans l'église de Sainl-Bavon à 

Gand. .ludocus Vyls, scigiu'ur doPaincleet bourgmestre 
de Gand, et sa femme Elisabeth, ih* l’illustre famille des 

Borluut, le commandèrent pour leur chajiclle mortuaire 
dans cette église. A cet effet Hubert Van Eyck alla s’éta
blir, vers 1420, à Gand, où il devint en 1 422 membre de 

la confrérie de Notre-Dame (*). Quand on ouvrait les 
volets, aux jours de grandes fêtes, on voyait le dessus de 

la partie centrale du tableau, représentant Dieu le Père 
ayant à ses ecMés la Vierge et saint .Jean-Baptiste ; à rinléî- 
rieur des volets, des anges chantant la gloire de l’Eternel, 
aux extrémités, dans les deux demi-volets tpii venaient 
couvrir la figure do Dieu le Père , Adam et E\ e, repré
sentant la chute de riiomnic. Le panneau central inférieur 
représente l'agneau mystique, dont le .sang coule dans un 
calice; au-dessus de lui plane le Saint-Esprit sous la 
forme d’une colombe. Des anges munis d(‘s instruments 
(le la Passion adorent l’agneau tandis que des côtés s’avan

cent (juatre groupe.s comprenant des martyrs, des saints

(') Un contour de ce tableau se trouve dans Yflisloire de l'art 
par lesmotmmciiiii, d’Agincourt, Peinture, pl. 132. Les éditeurs 
de ta nouvelle édition de Vasari l’attribuent à .lean Van Eyck. 
Note de la p. Ití3. InlroducHoa, vol. L

(•■) Carton, Ii's Irtiis frèn's l'on Eyck. p. 3tL
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el (les saintes, des prêtres et des laïques. Sur Tavanl-plan 

se trouve la fontaine de vie, dans le lointain on distingue 
les tours de la divine Jérusalem. Sur les volets d’autres 

groupes s'avancent pour adorer l’agneau, à gauche ceux 
qui ont conquis le royaume des deux par des œuvres 
mondaines, les soldats du Christ et les bons juges; à 
droite ceux qui ont acheté le Paradis par la renonciation 
aux biens de la terre, les ermites et les pèlerins. Le tout 
était complété par un dernier panneau inférieur repré
sentant l'Enfer.

Cette œuvre est aujourd’hui dispersée. Les panneaux du 
centre et ceux d’Adam et Eve sont seuls restés à Gand (’). 
Le tableau de l’Enfer, endommagé de bonne heure, est 
perdu; les autres forment un des plus beaux ornements 
du musée de Berlin.

Les trois figures du tableau central supérieur ont toute 
la dignité sculpturale du style primitif. Elles sont peintes 
sur un fond d’or et de tapisserie, selon l’antique usage, 

mais au type traditionnel s’ajoute une reproduction heu
reuse de la vie et de la nature dans toute leur vérité. Ces 
figures occupent la limite de deux styles différents et 
résument d’une façon merveilleuse les perfections de tous 
les doux. Le Père Éternel fait face au spectateur; la main 

droite se lève pour bénir l’agneau et toutes les figures qui 

occupent le bas du tableau. Dans la main droite il fient

(’) Ces volets, qui ornaient depuis de longues années la salle 
du chapitre do Saint-Bavon, ont été acquis tout récemment par 
le gouvernement belge pour être placés au musée de Bruxelles.

(Note du traducteur.)
I 8.
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le sceptre de cristal. Sur sa tête repose la triple couronne, 
emblème de la Trinité. Les traits sont ceux que les tradi

tions de l’Église attribuent au Christ, mais nobles et bien 
proportionnés, l’expression énergique, prestjuedépourvue 
de passion. La tunique sans ceinture est d’un rouge foncé 

de môme que le manteau, attaché sur la poitrine par une 
riche agrafe, et descendant des épaules sur les pieds on 
plis magnifiques. Derrière la figure, à la hauteur de la 
tête, on voit une tenture verte ornée du pélican dor, 
symbole bien connu de la Rédemption. Le fond derriere 
la tête est d’or avec trois inscriptions tracées en demi- 

cercle, et définissant la Trinité comme la toute-puis
sance, la toute-bonté, la toute-miséricorde. Les deux 

autres figures ont une égale majesté. Toutes deux absor
bées dans la lecture de.s livres saints et tournées vers la 

figure du centre. La physionomie de saint Jean exprime 
le calme ascétique, celle de la Vierge une grâce sereine et 
une pureté qui rappellent les plus heureuses tentatives 

de l’art italien.
Sur le volet voisin de la Vierge, comme l’indique la 

gravure, huit anges couronnés et revêtus de robes 
superbes chantent devant un lutrin. L’éclat des étoffes et 
dos pierres précieuses est rendu de main de maître, le 

lutrin richement orné de figures gothiques et les physio

nomies pleines d’expression. Mais, dans ces efforts tentés 
pour imiter la nature et nous permettre de distinguer jus

qu’aux différentes voix du double quatuor, l’esprit saint 
a déjà disparu. — Sur le volet du côté opposé, sainte 
Cécile est assise devant un orgue dont elle touche le cia- 
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vier avec une expression méditative. Des anges 1 accom
pagnent sur des instruments à corde. L’expression de ces 
têtes dénote un sentiment plus sérieux et plus doux. — 
Quant aux étoffes et aux accessoires, ils sont traités de 

main de maître. Les deux derniers volets de la rangée 
supérieure, Adam et Eve (voir la gravure), demeurent, à 
Gand, cachés au visiteur par respect pour les mœurs {'). 

Sauf une certaine dureté dans le dessin, l’artiste a mer
veilleusement réussi dans cette tentative de peindre des 
figures nues de grandeur nature. Ève lient dans la main 

droite le fruit défendu. La forme du maître-autel laissant 
un espace vide au-dessus de ces panneaux, l’artiste y a 
placé, du côté d’Adam, le Sacrifice de Gain et d’Abel, du 
côté d’Ève, la Mort d’Abel, c’est-à-dire la conséquence 

immédiate du péché originel.
La composition du grand tableau central l’Adora/ton 

de l’Agneau est entièrement symétrique, comme l’exigeait 
la nature mystique du sujet, mais il y a une telle beauté 
dans le paysage, dans la transparence de l’atmosphère, 
dans les arbres et les fleurs, et jusque dans les figures les 
plus secondaires, que l’on ne songe plus à s'apercevoir 

de celte disposition de régularité monotone. Le panneau 
de droite représentant les pèlerins est le moins frappant 
de la série. Saint Christophe, qui parcourait le monde 

cherchant le seigneur le plus puissant, marche en tête. 
C’est un géant, que suivent des pèlerins de différents âges 
et de moindre taille. A travers les arbres élancés on

( ) F. la note de la page 89.
[Notedu traducteur.)
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découvre une vallée fertile, dont les nomln’eux détails 

attestent une observation étonnante do la nature. Les plis 
du grand manto.au rouge de saint Christophe nous rap
pellent encore le style de la période précédente. L’ex
pression étrange et capricieuse dos figures des pèlerins 
n’est pas moins remarquable. Le tableau attenant, d’un 

aspect plus agréable, représente une ti'oupe de saints ana
chorètes, traversant un défilé de rochers. Saint Paul l’er
mite et saint Antoine, qui donnèrent le premier exemple 
de la retraite, ouvrent la marche que ferment les deux 
saintes femmes qui passèrent la plus grande partie de 
leur existence dans le désert, Marie-Madeleine et sainte 
Marie d’Égypte. Les tôles, pleines de caractère, ont des 

expressions variées, et sur chaque physionomie on peut, 
pour ainsi dire, lire l’histoire de la vie du personnage. 
D’austères vieillards sont devant nous, tous différents les 

uns des autres, l’un ferme et fort, l’autre plus faible, 
celui-ci ouvert et franc, celui-là plus dissimulé. Quel

ques personnages fanatiques lèvent la tôle d’un air 
sauvage, tandis que d’autres s’avancent presque joyeux 

ou bien luttent encore avec leur nature terrestre. C’est 
un tableau qui nous fait descendre dans les secrets du 

cœur humain; un des chefs-d’œuvre do l’art, qui n’a 
pas besoin, pour être compris, do recherches préalables 

sur l’époque où il a été conçu et exécuté. Le paysage, les 
rochers, les coteaux boisés, les arbres chargés de fruits, 
sont d’une beauté resplendissante, et l’œil irait se perdre 
dans cet admirable tableau de la vie tranquille, s’il n’était 

constamment ramené à l’attention des premiers plans.
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Comme l’indique la gravure ci-contre, les panneaux de 
l’aile opposée diifôrentcsseiilicllcment par la conception 
de ceux qui précèdenl. Le sujet par lui-inènic ne compor- 
lail pas un interet aussi vif, et le spectateur est plutôt at
tiré par l’expression d’une certaine harmonie tranquille, 
combinée avec un grand éclat dans la reproduction des 

richesses terrestres, Sur le panneau de droite apparais
sent les soldats du Christ, montés sur de magnifiques 
coursiers, nobles figures revêtues d'une armure étince
lante et de surcots de formes et de couleurs diverses. Les 
trois cavaliers qui portent la bannière semblent être saint 
Sébastien, saint Georges et saint Michel, patrons des 
anciennes gildes flamandes qui accompagnaient leurs 
comtes aux Croisades. Par la tète de saint Georges, le 
peintre a parfaitement réussi à rendre l’esprit chevale

resque du moyen âge, ce véritable héroïsme qui ne s'hu
miliait que devant Dieu. Après saint Georges s’avancent 
des empereurs et des rois. Dans le paysage, d’un fini 
admirable, les blancs nuages du printemps Üottent au- 

dessus des collines richement tapissées. Le second tableau 
(le dernier à gauche) représente les Bons Juf/es, également 
à cheval et tous d’une physionomie imposante. En tête, 
sur un coursier gris, magnifiquement caparaçonné, 
s’avance un vieillard au visage bienveillant, vêtu de 

velours bordé de fourrure. C’est le portrait d’Hubert 

Van Eyck, tracé par son frèio. Jean lui-même se trouve 
plus au fond, vêtu de noir, tournant vers le spectateur 

sa figure mordante et un peu dure. La tradition noms 
apprend que ces figures sont des portraits.
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Ces deux panneaux ont surtout le mérite de nous 
donner une idée exacte des costumes, des armures, dos 

caparaçons, tels qu’ils étaient à la cour de Bourgogne, 
considérée du temps de Philippe le Bon comme la plus 
brillante de l'Europe. Les volets supérieurs, fermés, 

représentaient I’idniion-cjaiion. Ils étaient disposés de telle 

sorte que sur les panneaux les plus larges (le revers des 
anges qui chantent et qui jouent) se trouvaient les images 
de la Vierge et de l’ange Gabriel, et sur les plus étroits 
(Adam et Eve), la continuation de la chambre de la 
Vierge. Ici, comme d’habitude, la couleur était d’une 

gamme moins brillante, afin que tout l’éclat fût conservé 
pour la représentation du sujet principal à l’intérieur. 
L’ange et la Sainte Vierge sont revêtus d’une robe blan
che flottante, mais les ailes de l’ange ont le doux éclat de 
l'aile du perroquet vert. Les têtes respirent la noblesse; 
le mobilier est rendu avec beaucoup d’exactitude ainsi que 
la vue qui s’étend, à travers les arcades de l’appartement 
de la Vierge, dans les rues d’une ville qui doit être Gand. 

Dans les panneaux cintrés qui surmontent ceux-ci 
figurent à droite et à gauche les prophètes Michée et 
Zacharie, dont les tètes ont beaucoup de dignité, mais 
dont rattiludo a quelque chose de roide et de forcé. Au 

centre, au-dessus du revers d’Adam et Éve, deux figures 

agenouillées représentant das sibylles.
La partie extérieure des ailes inférieures contient les 

deux saint Jean lourdement drapés, ayant dans les plis de 
leur robe quelque chose d’anguleux imité de la sculpture 
de l’époque, qui avait abandonné déjà l’ancien stvle ger-
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Outer Shutters of the great Van Eyck picture at Eeriin.

Vélela eKU'ricitrs 'lu graiuriablciiu des Van Eyrk, uiiiaéc de Berlin.
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inauiquc. Ce caractère s’introduisit de plus en plus dans 
le style du XV® siècle, et la draperie des figures de 

l’Jnnwícíaíio» révèle une tendance analogue. Les têtes 
respirent un sentiment de beauté bien rare dans cette 
école. Saint Jean-Baptiste, qui de la main droite montre 
l’agneau qui repose sur son bras gauche, représente 
dignement le dernier des prophètes, sous des traits éner
giques et fiers. Il a la barbe et la chevelure abondantes. 
Saint Jean l’Évangéliste, au contraire, apparaît sous la 
forme d'un jeune homme, aux traits délicats, regardant 
avec beaucoup de calme un monstre à quatre têtes de 

serpent surgissant d’un calice qu’il bénit.
Les portraits des donateurs sont d’une fidélité inimi

table. Ils trahissent la main soigneuse deJean VanEyck, 

mais frisent de bien près la limite où devrait s’arrêter la 
reproduction des traits vulgaires du premier venu. Tou
tefois l’artiste s’est occupé de l’expression des physiono
mies au moins autant que de la forme du corps. Le vieux 
Judocus Vyts, à la générosité duquel la postérité est rede

vable de ce chef-d’œuvre, est habillé d’une simple robe 
rouge bordée de fourrure, agenouillé, les mains jointes 
et les yeux levés vers le ciel. Sa figure pourtant n’a rien 

d’attrayant; le front est bas et étroit, le regard sans 
vigueur. La bouche seule trahit une certaine bienveil
lance, et l’ensemble atteste le caractère d’un homme 
d’afiaires. L’idée de la commande d’un pareil chef-d’œuvre 

se trouve dans la physionomie intelligente, expansive et 
noble de sa femme, agenouillée vis-à-vis de lui dans un 

costume plus simple encore.
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Hubert Viiii Eyck n’eut malheureusement pas le temps 
d’achever cet immense travail. Il moui-ut le 16 septembre 
1426 e( fut enterre dans le caveau de famille des Vyls, 

près de leur chapelle, dans la cathédrale. Le frère cadet 
et 1 élevé d Hubert, Jean Van Eyck, ne consentit (ju à la 
rcijucte lie .ludocus Vyls, à terminer les parties inache
vées du inaitre-autel (').

En comparant attentivement les divers panneaux, a\ec 
les œuvres authentiques de Jean Van Eyck, on arrive à 

constater dans plusieurs d’entre eux des diftérenccs do 
dessin, de coloris, de draperies et de style qui révèlent 
d’une manière positive la main d’Hubert. Ce sont les sui

vantes. Dans la partie intérieure de la série supérieure ; 
JJteîi, la Vie)-ye, saint Jean-Baptiste, sainte Cécile avec le 
concert des anpes¡ Adam et hve. Dans la série inférieure ;

(') Cela résulte de Tiuscription suivante, tracée sur le cadre 
du panneau extérieur :

« Pietor Huberlus ah Eyek major, quo nemo repertus 

Incepit; poiidusque Johannes arte secundus 

Frater perfecit Judoei Vyd prece fretus. »
VersV seXtaMal. Vos CoLLoCai aCla tVeri (1132)

Cette inscription, cachée sous une couche de couleur verte, fut 
retrouvée à Berlin en 1823. Le premier mot et la sccondemoitié 
de la troisième ligne qui manquaient, furent heureusement 
fournis par une vieille copie de l’inscription, découverte par 
M. de Bast, 1 antiquaire belge. Pour une différence dans la ponc
tuation de la deuxième ligne, F. Cartox, les trois frères Van 
Eyclc, p. 37, et mon compte-rendu de cet écrit dans le Kunst- 
blaft de 1849, n®’ IC et -17, et Homo, Die Scinde von Habert 
Van B!/i I,-, II, p. 82,
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Le côté des apôtres et des saints, les ermites et les pèlerins, 
à l’exception toutefois du paysage.

Jean Van Eyck d’autre part est l’auteur du panneau 
l'eprésonlant les Aiie/cs chantant; de la partie du tableau 
principal, comprenant ics patriarches et les prophètes et 
du paysage tout entier; il faut lui attribuor encore les 

Soldats du Christ, les lions juges et le paysage du panneau 
des Ermites et des Pèlerins, enfin toute la partie extérieure 
des volets, comprenant les portraits des fondateurs et 

VAnnonciation. Le Prophète Zacharie et la Sibylle seuls 

accusent un pinceau moins expérimenté (').
Jusqu’à ces derniers temps, le nom de Jean Van Eyck 

a complètement éclipsé celui d’Hubert. L’aîné des deux 
frères avait le premier mis en pi-atique le nouveau pro
cédé de peinture, mais sa gloire ne dépassa la Belgique 

et ne franchit les Alpes qu’après sa mort, et Jean recueil
lit ainsi tous les avantages de cette légitime célébrité. Dès 

14ÓÓ il était cité dans les écrits de Facius, le docteur ita
lien, comme le premier peintre du siècle, tandis qu’il 
n’était pas fait mention d'Hubert (’). Giovanni Santi, dans

(9 Holbo, dans son livre II, p. 89, réduit à peu de chose la 
part de Jean Vau Eyck dans l’exécution de cet autel. Le cadre 
de mon livre n’admettant pas la controvei-se. je dois me borner 
ici à dire que ses preuves ne m'ont pas convaincu. L'inscrip
tion seule du tableau est pour moi un argument contre cette 
opinion.

(') Deviris illustribus, p.^Q. u Johannes GalUcus nostrisfeciili 
pictorum princeps judicatus est. >y

Í. iius-si Les anciens peintres flamands (p. 47, etc.).
‘ 9
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son pocme bien connu, ne parle que du « Gran Jannes ». 
C’est chez Jean que Antonello de Messine se rendit à 
Bruges pour s’initier à la nouvelle méthode. C’est lui 

encore que Vasari cite dans sa première édition de 1550. 
Hubert n’est mentionné, et d’une manière tout à fait inci
dente, que dans l’édition de 1568. La plupart des écri

vains ont copié Vasari et l’on n’a tenu compte que tout 
récemment de Van Mander, qui, en 1604, dans son 
ouvrage sur les peintres, a donné une biographie détaillée 

d’Hubert.
Quoique nous ne possédions aucune donnée certaine 

sur la date de la naissance de Jean Van Eyck, nous pou
vons la fixer d’une manière assez sûre à l’année 1396. 

Son portrait, introduit dans le panneau desBons Juges, ne 
peut guère avoir été peint avant 1430, et représente un 
homme de 35 ans au plus. 11 est prouvé, d’autre part, qu’il 

mourut en 1441 ('). par conséquent dans sa 46" année, 
c'est-à-dire relativement jeune (’). Grâce aux recherches 
de notre temps, on a recueilli quehjues particularités de 

sa vie. En 1420, il montra à la gilde des peintres à

(') M. de Stoop, deBruges, a découvert le compte de ses funé
railles à l’église de Saint-Donatien. —Voir Carton, les trois 
frères Van Eyck, p. 42.

( •) Voir fftslorievan Belgie, par Marc Vau Vaernewyck, édi
tion de 1649, p. 119, et le poème en l’honneur de Lucas de 
Hcere, maître de Van Mander, à ce passage • « Van dezer wercldt 
vrougli dees edel Bloeme schiedt. » M. Carton donne dautres 
preuves quant à la date de la naissance de Van Eyck, dans 
l'ouvrage précité, p. 27.
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Anvers, une tête peinte 5 l’huile qui produisit une telle 

sensation que plus de cent ans après, la haute bourgeoisie 
d’Anvers fit présent à la gilde d’un gobelet représentant 
cet événement ('). Jean Van Eyck était probabbunenl 
alors au service de Jean de Bavière, évêque île Liège, de 
1390-1418, surnommé Jean sans Pitié, et devenu plus 
tard par son mariage duc de Luxembourg (*). Quatre mois 
plus tard le duc mourut, et l’artiste entra à la cour de 
Philippe le Bon, duc de Bourgogne (’), avec un traite
ment de 100 livres dont il jouit jusqu’à sa mort. Le duc 
avait en lui une telle confiance, qu’il le chargea de plu
sieurs missions secrètes qui durent plus d’une fois mettre 
obstacle à ses travaux artistiques. Deux voyages de ce 
genre, accomplis en 1 426, l’empêchèrent de s'occuper de 

sa grande entreprise, qu’il dut abandonner encore en 
1425, pour accompagner en Portugal l’ambassade des 
seigneurs de Lannoy et de Roubaix, afin de peindre le 
portrait d’Isabelle, la fiancée de son maître. Ce ne fui 
que vers la fin de 1429 , rentré à Bruges et propriétaire 
d’une maison, qu’il put reprendre le ti'avail du maître- 
autel, exposé enfin au public, le 6 mai 1432 l'^;.

(') V. Notice sur l'Académie d'Anvers, 1824, par Von Kireboff. 
Comp, Les anciens peintres flamands, par Cavalcaselie, p. 43.

(‘) J. Van Eyck fut au service de ce prince dont, le territoire 
comprenait la ville de Maeseyck, et sa fille entra comme reli
gieuse dans un couvent de cette localité. Ces deux faits semblent 
prouver l’origine de la famille.

(’) V. Léon de Laborde, Les ducs de Bourgogne.
('') Léon de Laborde, Les ducs de Bourgogne, vol. 1, p. 225 et 

Les anciens peintres flamands, p. 52, etc.
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Nous possédons heureusement ¡>lusieurs tableaux 
authentiques do Jean Van Eyck, dans lesquels les qua

lités de son génie se reconnaissent plus aisément que 
dans les parties exécutées pour le maître-autel, avec la 

pieuse intention de se conformer au style de son fière qui 

avait été son maître. Ses propres ouvrages ont un tout 

aulie caractère que ceux d’Hubert. 11 n est pas transporic 
de cet enthousiasme pour le somptueux prestige de 1 art 
religieux au moyen âge, ni pénétré de ce sentiment de 

la beauté qui animait son frère aîné. En revanche, il 

saisit mieux l’individualité dans la nature. Pour la tête 

du Christ, il conserve l’ancien type byzantin, mais ses 
vierges et ses saints ont tous le caractère de portraits et 
parfois d’une laideur dépourvue de tout sentiment élevé. 
Le caractère essentiellement réaliste do Jean éclate avec 
une rare puissance dans l’admirable exécution dos étoiles, 

des fonds et des petits détails de ses tableaux. Mais, dans 

les figures empruntées au monde idéal, il imite la scul
pture de son temps, en chargeant ses draperies de plis 

anguleux et roidos, et souvent ses mains sont trop étroites. 
Là, au contraire, où il peut se borner à peindre des por
traits, objet de sa prédilection, il atteint une vérité do 

forme et do couleur sans rivale à son époque et peut-être 

depuis.
En ce qui concerne sa participation au développement 

du procédé de peinture à l’huile, je crois avec M. Caval- 

caselle qu’il trouva probablement son frere, beaucoup 

plus âgé que lui, en possession du système. 11 a pu cepen
dant par la pratique l’amener à une plus grande perfee-
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tion ('). Il iibune la brosse avec encore plits de facililé 
qu’Ihibert et se trouve ainsi à môme de rendre tons les 
objets avec une merveilleosc exactitude. Tantôt, dans h‘s 
chairs, nous voyons les eotdenr.s fondues avec une extreme 
douceur ; tantôt, dans les chevelures flottantes, elles sont 
légèrement jetées sur le panneau. Par son désir de donner 
du relief au modelé, les chairs appi cchenl du blanc pur 
dans les clairs et prennent dans les embres un Ion brun 
un peu lourd et brisé do jaune. Chez Hubert, nu contraire, 
le brun des ombres a une tendance au rouge. La netteté 
de sa vue et la merveilleuse fermeté de sa main portèrent 
Jean Van Eyek à peindre, de préférence, des figu es «le 
dimen.sioiks resircinics Le plaisir qu’il prenait à imiter 

foules les lormes de la nature lui lit aban lonner do temps 
on temps les sujels religieux , pour peindre par exemple 
la ('liasse aux buifres (’) et la Sal'e de liains (’) cités 
comme d admirables t.dileaux, mais aujourd'hui perdus. 
)t.n(in il aimait à tel point de représenter des paysages 
avec des vues lointaines, qu’il ne sc bornait pas à en 
introduire dans le fond de ses tableaux historiques, mais 

on connaît do lui une œuvre qui représente exclusive- 

ment un paysage ij*). En dehors des tableaux de ^’an Eyck

(') Cavalcaselle, pp. 44 et 46. D’après la date 1417, inscrile 
sur un tableau à l'huile de Pietor Chrislophsen (musée Sliidcl 
a Francfort), il paraît que le nouveau procédé était déjà en 
vogue, à une époque où Jean Van Eyck n’avait guère que 
20 ans.

(") Anonimo, par Morelli, p. 14.
(’) V. Facilis.
(^) La représentation du monde quejil’après Facius) il fit pour

« Í).
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qui se trouvent en Belgique, je ne citerai que ceux dont 
l’accès est facile. Dans cette énumération je tâcherai de 
suivre l’ordre chronologique. Quant aux œuvres d’une 
importance secondaire, je les passerai complètement sous 

silence.
Le plus ancien tableau connu de Jean Van Eyck est 

la Consécration de Thomas Becket, archevêque de Cartfor- 
béry, dans la galerie du duc de Devonshire à Chatsworth, 
signée et datée de 1421. Quoique ce tableau contienne 
quelques belles têtes et soit d’un ton vigoureux, on y 
reconnaît aisément une production de la jeunesse du 

maître (').
Saint François agenouillé devant un rocher et recevant 

les saints stigmates. Ce petit tableau, qui se trouve à la 
résidence de lord Hey tesbury dans le Wiltshire, est remar
quable par la solidité et la délicatesse de l’exécution, la 
profondeur et la chaleur du ton. Lord Heytesbury l'ayant 
acheté d’un médecin à Lisbonne, il est probable que ce 

tableau fut exécuté par Van Eyck pendant son séjour en 
Portugal, 1428-1429 {’).

Immédiatement après, dans l’ordre chronologique, vien
nent les volets du maître-autel de Gand qui se trouvent 
au musée de Berlin. Je suis tenté, en outre, d’attribuer 

à Jean les paysages des volets où l’on voit des Ermites

Philippe le Bon n’était pas autre chose qu’un paysage renommé 
pour l’indication des villes et des villages et l'illusion de la 
perspective.

(') Trésors de Tart, vol. Ill, p. 349.
(’) Galeries et cabinets de la Grande-Bretagne, p. 389.
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et des Pèlerins peints par son frère Hubert, et ce parce 
que la végétation méridionale, les orangers, les pins- 
parasols, les cyprès , les palmiers, sont rendus avec une 
grande fidélité, et que , des deux frères, Jean seul avait 
eu occasion de les voir, dans son voyage en Portugal.

La Vierye el l’Enfant assis sous un appentis, avec cette 
inscription : Completum anno domini MCCCCXXXII per 
Johannem de Eyck. Brugis, et la devise : « Ais ich 
chan » ('). La tête de la Vierge est d’une rare noblesse, 
mais les plis de la draperie sont roides et anguleux. Le 
tableau se trouve à Ince Hall, près de Liverpool.

Un portrait d'homme, dans la Galerie Nationale, n^Q^S, 
signé « Jokes de Eyck me fecit aïio MCCCCS'i, Oct. 2I » 
et la devise ci-dessus. Ce tableau est d’une vérité mer

veilleuse et d’une exécution magistrale.

Dans la Galerie Nationale, n" I85, sont les portraits de 
Jean et de sa femme, qu'il épousa probablement en I 430. 
Les époux, en costume de fête, sont représentés debout, 

se tenant par la main — dans une chambre peu vaste — 
avec de nombreux accessoires, à leurs pieds un chien 

terrier. Signé « Johannes de Eyck fait hic 1 434. » Aucun 
autre tableau de lui ne révèle un aussi complet dévelop
pement du génie du maître. Outre les qualités spéciales 
que nous avons déjà signalées et qu’il déploie ici dans 

tout leur éclat, nous constatons une intelligence du clair- 
obscur qui ne se retrouve dans aucun autre tableau de

{) D’après Cartox, partie d'un proverbe hollandaw, « .41s ik 
kan, niel ais ik wit. »
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l’époque. Il n’e.st pas étonnant que la princesse Marie de 

Hongrie, .sœur de Chnrles-Qiiint el gouvernante ties 
Pays-Bas, ait pour ce tableau, coninic le dit \'an Mander, 
accordé une rente de 100 florin.s au barbier qui en était 

propriétaire (')•

La Fierce avec l’Enfant, à qui sainte Barbe présenle le 
donafeur, un ecclésiastique en robe blanche. Fond, paysage 
et architecture. Celte oeuvre remarquable est en réalité 
une miniature à l’huile. Dans l’ordre chronologique, elle 
suit de très-près la précédente. (Burleigh-house, ré.si- 
dence du marquis d’Exeler).

Il y a une relation très-étroite entre ce tableau et le 
n" IG2 du Louvre, représentant la Vierpe couron7!éc par 
un ange, tandis que le donateur, ¡'.ollin, chancelie)- de Phi
lippe le Bon Iff adore à genoux l’Enfant Jésus qu'elle lient 
dans son giron. Les traits de la Vierge sont jolis, mais 

d’une expression peu religieuse; l'Enfant d’une élégance 
inusitée chez ce maître, l'ange tri's-beau, et le portrait 
du donateur d’une étonnante énergie. Le manteau de la 
Vierge se brise en plis nombreux et aigus. Le paysage, 
une ville assise au bord d’une rivière, des montagnes 

couronnées de neige dans le fond, surpasse en richesse 
toutes les autres productions du maître.

(') Van Mander, p. 126. Entre deux personnages, il en place 
un troisième qu’il appelle Fides. Ce fait ne prouve rien, car il 
parle du tableau par ouï-dire.

{’) D'après Courtépée, Descript, hist, et topoqr. du duché de 
Roiirgogne, cité par Cavalcaselle dans son Histoire, p. -197, ce 
tableau , orna jadis la sacristie de Notre-Dame, à Autun.
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Nous cilci-ons oiisuilo un tableau daté de 1436, el 
placé dans la coUwlion de rAcadéinie de Bruges, mais 
d'un mérite très-inégal, La Vierge, assise sous un dais, 

est d’une laideur inaccoutumée. L’Enfant, qui joue avec 
un perroijuet, a les (rails d’un petit vieillard. La (éle de 
saint Geoi ge, placée à la gauche de la madone, est dépour
vue de toute expression religieuse. Saint Donatien, 
debout vis-à-vis de lui, est au contraire plein de dignité, 
mais la figure du donateur, le chanoine George de Pala, 
présenté à la Vierge par saint Donatien, est de tous 
points admirable. Les traits ont une fermeté qui frise la 
rudesse ('). Cette œuvre, dont les figures ont deux tiers 
de grandeur naturelle, est la plus grande que nous con
naissions de .Jean Van Eyck.

Le portrait de .lean de Leeuw, dans la galerie du Bel
védère, porte la même date. On y remarque la meme 
vigueur de contour, mais un ton exceptionnellement gris 
dans les ombres.

Sainte Ursule assise devant une riche tour gothique, — 
son attribut ordinaire, — au Musée d’Anvers (’) el daté 
de 14-37. Ce tableau ofl’re un intérêt spécial en ce qu'il 

montre comment Jean Van Eyck traitait la grisaille. 
Quoique exécuté avec la pointe de la brosse, il ressemble, 
à s’y méprendre, à un dessin à la plume.

(') V. la gravure de ce tableau, peu .soignée quant aux tètes, 
dans C.ARTo.x, tes trois frères Ua?i Uyek, p. 72. On y trouve le.s 
inscriplion.s Irès-délaillées du cadre.

(’) Ce tableau ainsi que le précédent a élé photographié pur 
E. Fierlants. Bruxelles, C. Muqiiardt,
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La Tâte du Christ, comme Sauveur du monde, 1 438, au 
Musée de Berlin, montre combien Van Eyck tenait à 
rester fidèle au type primitif et barbu des peintres orien
taux, mais en le vivifiant de sa couleur puissante et de sa 

magistrale connaissance des détails.
Le portrait de sa femme, laquelle n’avait d’ailleurs rien 

de séduisant (1439), se trouve à l’Académie de Bruges. 
C’est une merveille de délicatesse et d’énergie. La couleur 
est plus vraie, quoique moins chaude, que dans les autres 

portraits de Van Eyck (').
La Vierffe sur son trône, donnant le sein à l’Enfant Jésus. 

Les traits sont agréables, mais d’un caractère peu reli
gieux. L’Enfant, de formes gauches, a moins de charme. 
Les plis aigus et admirablement rendus de la robe de la 

Vierge cachent entièrement les formes. Ce tableau , 
appelé du nom de son ancien propriétaire, la madone de 

Lucques, est aujourd’hui au Musée Stadel, à Francfort.
A la série de ses tableaux les plus achevés appartient 

un petit tableau d’autel, de la galerie de Dresde. Le pan
neau central représente la Vierge avec l’Enfant Jésus, 
assise dans une riche chapelle d’architecture romane; la 
partie intérieure des volets comprend Sainte Catherine et 
Saint George, ce dernier présentant le donateur. Sur la 
partie extérieure on voit ïAnnonciation, en grisaille.

Je dois mentionner en dernier lieu les robes sacerdo-

(■) Sur le bord supérieur de ce tableau se trouve l’inscription ; 
« Conjux meus Johannes me complevit 4439, I l Juni. « Sur le 
bord inférieur : « Elas mea triginta tria annorum. ALS IXH 
XAN. ..(Photographié par E. Fieriants. Brax., C.Muquardt.) 
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tales du trésor impérial de Vienne, qui ont été brodées 
d’après les carions de Jean Van Eyck, sur l’ordre de 
Philippe le Bon, pour la fête de la Toison d’or. Une 
Figure de l’Eternel, un Baptême du Christ et plusieurs 
saints révèlent le sentiment habituel de Jean Van Eyck.

Les frères Van Eyck avaient une sœur nommée Mar
guerite, que l’on dit avoir été une artiste habile ; mais on 
ne connaît aucune œuvre qui puisse lui être attribuée 
avec quelque certitude. Elle mourut avant son frère Jean, 
et fut inhumée, ainsi que Hubert, dans la cathédrale de 

Gaiid.
11 y a tout au plus dix années, on leur a découvert un 

troisième frère nommé Lambert Van Eyck. Une note 
inscrite sur le registre de la cathédrale de Bruges, à la 
date du 21 mars 1442, constate que, sur la requête do 
Lambert Van Eyck, frère du célèbre peintre Jean Van 
Eyck, le chapitre accorda la permission, sauf approba
tion de l’évêque, de transporter le corps de ce dernier de 
l’extérieur de l’église dans l’intérieur de l’édifice, près des 
fonts baptismaux (')• Ce troisième frère aurait peu d'im
portance, s’il ne semblait résulter d’une pièce trouvée 
aux archives de Lille, que lui aussi fut peintre (’). S’il le

(') V. sur tous ces points Carton, les trois frères Van Eyck.
( ) On lit au registre des comptes du duc Philippe le Bon : 

" A Lambert de Heck, frère de .Johannes de Heck, peintre de 
Monseigneur, pour avoir été, à plusieurs fois, devers mondit 
seigneur, pour aucunes besognes que mondit seigneur vouloit 
faire faire. » Ce registre, mentionnant en même temps le peintre 
Hue de Boulogne, il est probable que par le mot besognes, on 
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fui rcellcnient, on peut lui allribucr un tableau inachevé 
(pii, d’après une notice toute récente sur Jean Van Eyck, 
fut peint en 1445 pour Nicolas de Maelbeke, abbé et 
doyen du monastère de Saint-Martin, à Ypn's; ])lacé en 
-I 447 sur la tombe du donateur dans l’église du couvent, 
recueilli par l’évéquc d'Ypres et placé dans son palais 
pendant l’invasion française à la fin du siècle dernier, et 

enfin, après avoir longtemps appartenu à M. Bogaerl, 
libraire à Bruges (*), acheté par M. Van der Schricck, <à 
Louvain (’). Il se compose d’un panneau central et de 

deux volets arrondis en haut. Le panneau, (jui a 5 pieds 
<> pouces de hauteur, représente, sous des arcades à 

plein cintre, la Vierge, une riche couronne placée sur sa 
longue chevelure flottante, revêtue d’un large manteau 
de pourpre somptueusement orné, et tenant dans ses bras 

rEnfunt Jésus ; le donateur du tableau est à genoux devant 
elle. A travers les arcades on voit un pavsage acci
denté, avec un grand nombre de détails accessoires. Li s 
volets comprennent quatre sujets de l’Ecriture, dont quel- 

eulcndail des peintures d'un ordre inférieur. Je partage sur ce 
point l’opinion de M. Carton et du comte Léon de Laborde.

{•'i Passavant considère ce tableau comme une copie, mais le 
docteur de Merssman, connaisseur distingué à Bruges, a prouvé 
(pic c'est bien ce tableau qui a figuré jadis dans l’église d’Ypres. 
V. Cautos, les trois frères, etc. Il est peu probable qu’on ait 
songé à faire une copie d'une œuvre à peine commencée.

(^) La galerie de cet amateur a été vendue au mois d’avril 
1861. L’acquéreur du tableau est M. Schollaert, son gendre. 

(Noie du Iraducleiir.)
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qwes-uns à peine esquissés, tous relatifs au mystère cio la 
Nativité, selon l’esprit des anciens symboles chrétiens. 
C’est Moise ei le buisson arden/, la Porte fermée d’h'zécliiel, 
Gédéon avec l’ange et la Toison miraculeuse, et /loron avec 
la vei-ge. Sur la partie extérieure des volets on voit la 
lierre (en grisaille) avec l’Enfant Jésus apparaissant, à 
l’empereur Auguste, et la sibylle de 'fibur lui expliquant le 
sens de sa vision. Les parties principales de cet ouvrage, 
notamment la Vierge et le donateur, sont d’un dessin 
trop faible, les chairs surtout sont traitées avec ti'op peu 
d'habileté, pour êti’e de Jean Van Eyck, qui d’ailleurs ne 

put travailler à ce tableau, puisqu’il mourut en 1441. 
Par contre, les accessoires, la chevelure de la Vierge et 
surtout le paysage présentent une telle analogie avec les 
œuvres de Jean, qu’ils doivent procéder sans doute aucun 
de l'atelier d’un peintre contemporain. L’ancienne notice 

qui cite Jean Van Eyck comme l’auteur du tableau milite 

même en faveur de Lambert, en ce sens qu’on était forte
ment intéressé à faire passer ce triptyque pour l’œuvi e du 
plus célèbre des trois frères ('). Plusieurs des figures 
secondaires présentent une analogie tellement frappante 
avec les deux sibylles et le prophète Zacharie du grand 
tableau de Gand, que je serais presque tenté d’attribuer 
ces dernières, les plus faibles parties de ce vaste ouvrage, 
à Lambert Van Eyck. Celui-ci peut être, pour les 

mêmes raisons, l’auteur du grand tableau de l'Académie 
de Bruges, qui se rapproche si étroitement de l’original,

(') V. mon article dans le Kunslblatt de 1849, n"* 16 et 17. 
I 10 
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cl iigiH'C aujourd'hui, sous le n® H, au uiiiséed’Anvers.
Ou pouf adiuelhc, comme cciiain, que les frères 

Van Eyck ont aussi peint la miiiiatiue, quand l'oc

casion s'en présentail. On est amené à le supposer, 
d'abord, par leur habitude de soigner minutieusement 
tous les détails de leurs œuvres, et ensuite, parce que 
leur piédéccsseur dans la carrière, Jean de Bruges, leur 
en avait donné roxomple. Il existe, en effet, à hvBiblio- 
ihèque impériale, à Paris, un manuscrit dont les minia

tures ne sont pas seulement inspirées par les mêmes ten
dances artistiques qui guidaient les frères Van Eyck, 
mais trahissent en outre, par l’ampleur et la facture, un 
peintre habitué à travailler dans de plus grandes pro
portions. Nous voulons parler du fameux bréviaire 
de 1424, qui «appartint au duc de Bedford , régent de 
France et mari d’une sœur de Philippe le Bon ('). 

Ce manuscrit, outre un grand nombre de toutes 

petites images, distribuées quatre à quatre sur les marges 

des feuillets, en renferme 43 de dimensions plus grandes. 
On y reconnaît l'œuvre d’au moins trois artistes tlilFé- 

rents. Il y en a d’Hubert Van Eyck, reconnaissables à 
leur alUnité avec les parties de l’autel de Gand, qui 
peuvent avec certitude être attribuées «à ce maître. Une 
des plus remarquables est la toute première, représen

tant, dans sa partie supérieure, la Sainte Trinité, dans 
un cercle et entourée de cheeurs d’anges; au-dessous,

(’) V., pour plus de détails, Kimstwerke und Kilnstler in 
Paris, p.351 et suiv.
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Abra/iain, Isaac, Jacob. Moïse, David et le prophète 
Malacbie, en adoration. Qiiel(|iies aiifres de ees minia
tures, par exemple ; r.-lsecniion, avec les patriarches et lis 
anr^es allciidanl Jésus-Christ dans le ciel, un saint Jean- 
Jiaptisle, une Messe et sermon dans une église, etc., 
semblent devoir être atlrihuées à Jean Van Eyek, d’après 
les analogies qu’elles présentent avec les tableaux de ce 
dernier. D’autres enfin, qui dénotent une main moins 

exercée, pourraient bien être l’œuvre de Marguerite 

Van Eyek.



CHAPITRE IL

ÉCOLE DES FRÈRES VAN EYCK JUSQUE VERS LA FIN 
DU XVc SIÈCLE.

Los tendances réalistes tie l’école de Bruges, si aduiira- 
bleinent mises en œuvre, et VitiÎluence de celte magni

fique application de la peinture à l’huile se propagèrent 
bientôt dans tons les pays de l’Europe où l’on pratiquait 

l’art avec quelque succès. Elles se firent naturellement 
sentir avec plus d’énergie dans les Pays-Bas, puis en 
Allemagne, et de là s’étendirent à la France, ;» l’Angle

terre, à l'Italie, il l’Espagne, au Portugal. Nous n’avons 

à constater leurs progrès que dans les deux premières 
fie ces contrées.

Parmi les disciples des Van Eyck dans les Pays-Bas 
sur lesquels il nous est resté des renseignements, quel

ques-uns paraissent avoir été doués de facultés puis

santes, bien que pas un d’entre eux n’ait atteint la 
hauteur de ses grands devanciers. Un nombre considé- 
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rabie de ces œuvres existe encore, éparpillé dans foule 
l’Europe, mais c’est bien peu de chose en comparaison 
de la quantité d’autrefois. Plus rares encore sont les dé
tails sur la vie de ces peintres, quoique depuis dix ans, 
les archives nous aient fourni bon nombre de dates et de 
faits nouveaux (').

On peut considéi'er comme ayant étudié avec Jean 
Van Eyck, dans l’atelier d’Hubert, les trois peintres dont 

les noms suivent : Pierre Ciiristophsen (’), ou fils de 
Christophe. A en juger par un tableau daté de 1 417, qui 
se trouve au musée Stadel, à Francfort (n® 402}, et repré
sentant la Vierge et l’Enfant Jésus avec saint Jérôme et 
saint François, cet artiste doit être né au plus lard dans 
les dix dernières années du XIV'^ siècle, et dès lors 
considéré comme un élève d’Hubert.

L’ampleur et le gotit pur des draperies, l’entente de la 
couleur, révèlent l’inspiration de ce maître. Mais la tête 

de la Vierge et surtout celle de l’Enfant ne respirent

(') Les auteurs les plus distingués de ces recherches ont été 
le comte Léon de Laborde, à Paris; M. Wauters. archiviste ii 
Bruxelles; l'abbé Carton, à Bruges; M. Édouard Van Even, 
archiviste à Louvain ; l’Anglais M. James Weale, à Bruges, et 
plusieurs autres Belges dont les noms sont cités dans l'intro
duction au catalogue du musée d’Anvers de 1857, p. ix, etc.

( ■) Ainsi nommé d'après l'inscription « Petrus XPB » qui se 
trouve sur ses tableaux. Vasari traduit cela pur « Pietro Crisla.” 
Dans les archives de la cathédrale de Cambray (voyez de 
Laborde, introduction, p. exxv et suiv.), il est désigné sous le 
nom de Petrus Christus, de Bruges.

10.
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pas, à beaucoup près, le inctno senlimenl du beau <p:e 

celles d’Hubert.
A la ineuw époque appartiennent encore (|iiali'e petits 

panneaux de la galerie do .Madrid ri" 454) représentant 

VAiiDoiieialifiii, la ^'isitaliuii; la Safivile et l’-'b/oruhon (/es 
ii(jis. tes portails gothiques qui les encadrent sont dé
corés de sujets en grisaille ('). Les derniers ouvrages de 

Pierre Cbristopbsen sont plus faibles sous certains rap- 
ports. Les tètes nianrpieni parfois de; .sentiment rrrli- 
gieux ; le dessin, surtout celui des pieds, est faible, 

et l’exécution maigre. Dans celte catégorie se ran
gent Sailli Eloi vendani un anneau à des /ianeds. ta
bleau daté de 4 449, provenant de la salle des orfèvres 

à Anvers, et acheté par .\I. Oppenheim , banquier à 
Cologne. Puis deux volets, datés de i 452. provenant d’un 

tableau d’autel de Burgos, transférés de là à Ségovie, en
suite au musée de Berlin, où ils figurent sous le iV 529 A 

et B. Ils représentent r,lnnonciV//iO/i, la Xativilé et le 

Ju</ement dernier {'‘}. Ils .sont dignes d’intérêt pourtant 
par la force étonnante et la fraîcheur du coloris, ainsi que 

par le soin des détails.
Tout à côté de ces œuvres se range une Ijcîvîc avec 

l’Enfant, à qui sainte Anne présente une poire (musée 

de Dresde,n" 1613), tableau désigné comme appartenant

(■) Voyez I’.\ssAVAM. h’Arl chrétien en Espagne, p. 1'29, et 
Cavalcasbllr, Anciens peintres flamands, p. 119.

(') Voyez un article de mot dans le Detilsche Eiinstblatt de 
4834, p.Go.
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à l’école lies Van Eyuk. Mais le iitnlre se montre sous un 
joui' plus favorable dans un portrait de la niece du laineux 

Talbot, au musée de Berlin, n“ 332 (')•
Justus Van Ghent, cité par Vasari comme un des pre

miers peintres à riniile de 1 école des Van Eyck /), lut, 
d’après un vieux manuscrit llamand, élève d Hubert ^5). 

On no sait rien de sa naissance, ni des prenners temps 
de sa carrier»;; mais s’il fut élève d’un maître mort en 

1 i2o. il n’a guère pu naître plus tard ipie I 400. Le fait 
également cité par Vasari et confirmé par des preuves 
iiistoriipics (4), <p,’il a point un grand tableau pour le 
maître-autel d»; l'église de la confrérie du Curpuÿ Christi, 

à Urbino, en I 474, prouve tpi’à cette époipie il était un 
artiste hautement apprécié, même en Italie. Le tableau 

qui se trouve encore aujourd'hui dans l'église atteste en 
outre qu’il méritait jusqu’à un certain point sa réputa
tion. C'est le Chi-isl présenlant le calice au.v apûlres, dont 
les ans sont dehoat, les autres agenouillés autour de lui. La 
composition en est habile, sauf le Christ dont la tète et 
l’attitude sont manquées. L’aspect grave cl maj’estuenx des

(d Sur le cadre primitif, aujourd'hui perdu, oii lisait une in- 
.sciiption indiquant le nom du peintre et celui du modèle.

( ) Édit, de Sienne, vol. I, p. 477, et vol. XI, p. 04, où ¡1 est 
appelé Ghislo da Guant.

(') V. DE Bast. Messager des Sciences, üand, 4 824, p. 4 33; 
quoiqu’il soit appelé ici Judocus, je suis convaincu qu'il sagit 
du même individu.

(h PuxüiLEOM. Eloijio slorico di Giovanni Sanli, p. C4., etc. 
Ürlnno, 4822.
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apôtres rappelle ceux d’Hubert Van Eyck dans le tableau 
de Saint-Bavon. On en peut dire autant des formes des 

mains et du reste des figures, qui sont à peu près trois 
quarts de grandeur naturelle. Enfin les tons brunâtres 
des chairs, quoique moins profonds et moins transpa

rents, ressemblent à ceux du maître.
Les portraits deFederigo di Montefeltre, duc d’Urbino, 

de Caterino Zeno, envoyé de la république de Venise, et 
d’un homme âgé, probablement le peintre lui-même, 

sont frappants de vie et de vérité. La Predella, contenant 
des représentations allégoriques du Saint-Sacrement, 
n’exi.ste plus. Un autre tableau mentionné dans le ma

nuscrit flamand , la Décollation de saint Jean-Baptiste, 
ornait la cathédrale de Gand et fut détruit par les icono
clastes. Deux autres enfin, qui représentaient le Cruci

fiement de saint Pierre et la Décapitation de saint Paul, et 
qui, en 1763, se trouvaient encore dans l’église Saint- 
Jacques de la même ville, ont disparu (').

Au premier rang des disciples des Van Eyck nous 

trouvons Thierry Stuerbout, né à llailem, vers 1391 {’). 
Ce peintre fut désigné par Vasari (5) et plus tard par 
Van Mander (4), sous le nom de Thierry de Harlem.

(■) Anciens peintres flamands, p. 157.
(’)Ceci résulte des actes d’un procès dans lequel il fut cité 

comme témoin à Bruxelles, le 9 décembre 1467. II avait alors 
76 ans. Voyez la notice de M. Waufers, dans les Chroniques de 
la société historique d’Ulrechl, 2® série, 6® aouée, p. 268.

(’) Vasari, vol. XI, p. 68, édit, de Sienne.
(<) Id., p. 129, b.
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11 reçut probablement sa première instruction de son 
père, également appelé Thierry ou Dierick Stuerbout, 
nom que l’on a souvent abrégé en Bout. Mais comme le 
père, qui était renommé pour ses fonds de paysages {’), 
ne vivait plus en 1400 (’), son fils doit avoir été placé 

de bonne heure à l’école de quelque autre peintre. La 
meilleure à cette époque était l’atelier d’Hubert Vau Eyck, 
et comme les œuvres d’aucun autre artiste contemporain 

dans les Pays-Bas n’ont autant d’analogie (surtout pour 
ce qui concerne les têtes) que les œuvres de Stuerbout, 
avec les parties du tableau de Saint-Bavon que l on sait 

être de la main d’Hubert {’), sa supériorité paraît incon
testablement due aux leçons de ce grand maître. Pen
dant quelque temps il résida à Harlem, sa ville natale , 
et y exerça son art ; Van Mander cite la maison qu il ha

bitait (Í). Plus tard il se rendit à Louvain. On ne connaît

(') Nous avons à l’appui de ce fait le témoignage de Jean Mo- 
lanus (écrivain très-estimé, mort en 1585), dans sa description 
manuscrite de Louvain, découverte à la Bibliothèque de Bour
gogne en 1835, et qui sera publiée prochainement. Le paysage, 
comme branche distincte de l’art, ne remonte pas au delà du 
XVI« siècle. Mais des miniatures très-anciennes prouvent qu’en 
Hollande de très-bonne heure on plaça des figures de petites 
dimensions sur des fonds vastes et travaillés avec beaucoup de 
soin.

(■') Voyez le même Molanus, loc. cit.
(’) Cette analogie est si grande que j'ai moi-même attribué à 

Justus Van Ghent (disciple d’Hubert Vau Eyck), plusieurs ta
bleaux authentiquement reconnus aujourd’hui comme étant de 
Thierry Stuerbout. V. Kwislblalt de 1847, p. 178.

(1) Cavalcaselle constate (.4nci6»s Peintres flamands, p. 311 ), 
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pas exactement la date de son établissement dans celle 
ville, mais d’après Molanus, il y avait en 1438(')un 
frère qui fut nommé peintre de la ville en 1454 (’) et son 

arrivée dut se rapporter à celle époque. De toute ma
nière il vivait à Louvain en 14G I, puisqu’il y reçut alors 
l’emploi de poriraitew de la cité, et qu’eu 1 462 il y exé
cuta un tableau (’). Les années suivantes, la confrérie du 

Saint-Sacrement le chargea d’orner deux chapelles de 

l'église Saint-Pierre. Pour la plus petite il exécuta un 
triptyque, représentant au centre le Martyre de saint 
Erasme, et sur les volets Saint Jérôme et Saint Bernard. 
Pour la plus grande il fit un tableau d’autel comprenant 
au contre la Cène, et sur les volets quatre compartiments 
superposés, avec quatre sujets empruntés à l’Ancien 

Testament et symbolisant la Sainte Cène. Le dernier 

tableau, auquel il travailla pendant plusieurs années, 
recevant de temps en temps de légers ù-compte, fut 

qu’il y demeura pendant plusieurs années. Van Mander ne va 
pas aussi loin.

(■) Pour tous les détails relatifs à Dirk Stuerbout, voyez l’inlé- 
ressante brochure publiée par En. Van Even, Nederlandsche 
A'onstenaers. Amsterdam, 1858.

{^) Cet emploi, d’après la brochure susdite, ne consistait qu’à 
peindre des ornements. Un autre frère, appelé Albert, s’établit 
également à Louvain.

(’) Cela résulte de l’inscription latine d’un tableau qui se trou
vait à Harlem du temps de Van Mander, inscription dont nous 
ne possédons que la traduction en hollandais : « Diiysent vier 
kunderd en ticee en tseslich jaer nae Christus yheboort, heefl 
Dirk, de le Haarlem is gitebooren my te Lowen ghemaeckt, de 
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achevé en 1467 ('). L’année suivante il (einiina deux 
ouvrages commandés par les magistrats de Louvain pour 
la salle du Conseil à l'iiôtcl de ville, dont la construction 
venait d'être terminée en 1460. Ces tableaux, dont les 
personnages sont de grandeur naturelle, devaient servir 
dcnscigncincnt aux juges. Le sujet est emprunté à une 
légende de la chronique de Godefroid de Viterbo, écrite 
au xii" siècle. L’empereur Othon III, sur le faux témoi

gnage de rimpérati'icc, a fait mettre à mort un des sei
gneurs de sa cour. La femme de l’infortuné démontre, 
par l’épreuve du feu, l’innocence de son mari, et l’impé

ratrice est condamnée à périr dans les ilammcs (’). Comme 
prix de ces tableaux, le peintre reçut la somme, importante 

euwiyhgc rust moel hem ghewerden. « Ce tableau comprenait les 
figures, grandeur naturelle, du Christ, de saint Pierre et de 
saint Paul.

(') Le passage suivant de Molanus prouve à l’évidence que ces 
deux tableaux, montrés dans l'église comme des Memling et 
attribués par moi à Justus Van Ghent, sont bien de Stuerbout : 
« Theodorici /ilii opus siait in ecclesia D. Tetri duo altaria ve
nerabilis sacrainenii quœ multum ex arte commendantur. » 
M. Van Even a trouvé dans les archives de la confrérie du Saint- 
Sacrement la confirmation la plus complète de ce passage en ce 
qui concerne le dernier tableau. 11 a retrouvé jusqu’au reçu du 
peintre, daté de 1lü7. il est ainsi conçu : « ¡c Dieric Bouts 
kenne mi vernucht {sic) en toel belaelt, als van den were dat ic 
ghemackt hebbe den heiligen sacrament, a

(') Ceci résulte d’une note des Annales de Louvain, publiée 
dans le Messager des Sciences, p. 18, en 1832,et reproduite par 
Lavalcaselle dans les Anciens Peintres /lamands, )). 290.
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pour l’époque, de 230 couronnes, preuve évidente de la 
haute estime dont jouissaient ses œuvres. Les magistrats 
lui prouvèrent d’ailleurs leur satisfaction en lui com

mandant sur-lc-champ deux autres travaux.
Le premier fut terminé en 1472. C’était un grand ta

bleau à volets ayant six pieds de haut sur quatre de large, 

représentant le Jugement dernier, et destiné à la salle des 
Échevins. L’autre, qui devait figurer dans une galerie 

de tableaux créée par les autorités communales à l’hôlel 
de ville, se composait de quatre panneaux, de douze 

pieds do hauteur et mesurant une largeur totale de 
vingt-six pieds, ce qui en aurait fait le plus grand ou

vrage connu de cette école. L’artiste entreprit ces deux 
travaux pour ÜOO couronnes, mais la mort vint l’inter
rompre en 1479 ('), à l’âge de 87 ans, alors qu’il allait 
achever le deuxième compartiment de sa grande œuvre. 

La ])lus grande partie de ces tableaux existant encore, 
je suis a meme, non-seulement de formuler une opinion 

exacte sur le style de ce maître, mais aussi de constater 
l’authenlicité des autres productions de son pinceau. 

Dans ses compositions religieuses, la ferveur particulière 
à ht première école llamando se joint à une expression 
decalme, de solennité, à une teinte mélancolique qui leur 
donnent un charme tout particulier. Dans l’arrangement

(') Pour ce qui regarde sa mort et l’appréciation du tableau 
inachevé par Hugo Vander Goes, dont il sera reparlé plus loin, 
voyez l'ouvrage de M. Van Even, p. 14. Voir aussi le passage 
relatif à ces peintures dans les Annales de Louvain, les Anciens 
Peintres flamands, p. 291.
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des personnages le sens pittoresque l’emporte souvent à tel 
point sur la symétrie qu’on est tenté d’y trouver je ne sais 
quoi d’accidentel et de décousu .En meme tenjpslesattitudes 
ont une roidcur anguleuse qui se trahit surtout dans la 

disposition des jambes; les corps manquent parfois de pro

portion, certaines parties, les jambes surtout, sont trop 
longues et trop maigres. En revanche le ca ractère très-varié 
des têtes révèle un sentiment délicat du beau. Le dessin est 

habile, les mains toujours bien traitées. En ce qui con
cerne les draperies, aucun peintre de celte école ne se 
rapproche autant d’Hubert Van Eyck et ne secarte da

vantage de la roideur des plis, particulière à .Jean Van 
Eyck. Mais son mérite éclate surtout dans le coloris et 
dans le style des paysages qui forment le fond de ses 

tableaux. Pour la puissance et la profondeur de la cou

leur, on ne peut lui comparer aucun artiste contempo
rain ; ses chairs ont des teintes chaudes, les ombres des 
tons brunâtres d’une transparence rare. Le rouge et le 
vert de ses draperies ont le moelleux et 1 éclat du rubis 
et de l’émeraude. L’elfel de ses tons verts se reproduit 

dans les arbres elles plantes de ses paysages, dont la 

douceur et la perspective aérienne lui assignent la pre
mière place parmi ses confrères. L’exemple de son père, 
si éminent dans celle spécialité, lui a sans doute été d’un 
grand secours. Nous savons positivement qu’un tableau 
de Dierick, représentant desévénements de la vie de saint 
Bavon, se trouvait encore en 1609 entre les mains d un 

M. F. Blin, à Harlem. Les environs de la ville y étaient 
représenles avec une telle précision, que l’on rcconnais- 

11
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sail 1111 iU’Lre creux bien connu de son temps {'). En ré
sumé, l'on trouve dans les tableaux de Stuerbout, sur- 
loiil dans la riebo exécution des étoiles, une ampleur et 
un charme (¡ui relègue au-dessous de lui Rogier Vander 
Weyden r.iiné, son confrère, qui cependant lui est su
périeur sous d’autres rapports.

On connaît un assez bon nombre d’ouvrages attribués 
il Stuerbout. Mais mon cadre ne me permet de men
tionner que les plus remarquables et ceux dont l'accès 
est le plus facile.

Parmi ceux queje connais, les plus anciens me parais

sent être deux petits panneaux représentant huit épisodes 
de la légende de sainte Ursule, dans la chapelle des 

Sœurs Noires à Bruges, et faussement attribués à Mem- 
ling. Ces peintures, d’une extréme délicatesse, furent 

peut-être exécutées vers 1426, avant la mort d’Hubert 
Van Eyck et par conséquent avant le retour du peintru 
à Harlem. La partie extérieure représentant les Qiiaire 

Ecangélt{¡fcs. les Qiialve Pères de l’Efflise et VAnnonciation 
en grisaille, mérite également de fixer l’attention.

Immédiatement après viennent deux pièces apparte

nant à un grand tableau d'autel. L’une, représentant 
Judas et sa troupe arrêtant le Seigneur. figure à Munich 
(cabinets, n® 58). La composition en est riche et animée,

(') La description de ce tableau se trouve dans une note d'une 
traduction française (ieYHistoireâes Pays-Bas, do Guicciardini, 
publiée à Amsterdam, en 1609, par Pieter Van Berge. V. En. 
Vax Evex, p, 29, etc. 
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milis par la maigreur des formes, l’anguleux des alti- 
tudas et la rudesse du contour, elle appartient à la pre- 

niièro péi’iode de la carrière de l’artiste. On retrouve déjà 
dans cette œuvre son admirable sentiment des physio

nomies, la variété des carnations ainsi que la puissance 
et la profondeur du coloris. L’autre morceau, I’tIô'ccjwîo», 

attribué erronément «à Mending, orne la chapelle de Saint- 
Maurice à Nuremberg (n® 231. Ce tableau plaît encore par 
1 expression de dignité de la tête du Sauveur, mais il a 

été dénaturé par trop de restaurations.
Un tableau, qui a beaucoup d’analogie avec celui que 

je viens de décrire, se trouve dans la collection de l’Aca
démie des beaux-arts, à Vienne, et y figure, par erreur, 

sons le nom de Memling. 11 représente, sous une con

struction (le style gothique, Dieu le Père, assis sur son 
trône . et Jésus-Christ . couronnant la sainte Vierge 

comme reine du ciel. Derrière ce.s figures se déroule un 
tapis de brocart d'or. De chaque côté, trois anges qui 
chantent. C’est un tableau d’une beauté exquise.

Les Funérailles d’un évêque, dans le presbyière d’iine 
église, tableau qui fait partie de la collection de sir Charles 
Easllakc, président de l’académie des beaux-arts, à Lon
dres, est d’un coloris moins chaud (¡ue le précédent, mais 
lie formes plus accentuées; les physionomies y ont un 

caractère plus marqué d'individualité. Au point de vue 
de la distribution ingénieuse de la composition, de la 

variété et de l'expression des tètes et du fini de l’exécu
tion, ce tableau, dont les dimensions sont de 3 1/2 pieds 
de hauteur et autant de largeur, doit être rangé parmi les
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œuvres les plus reincinjuables du maître. L église repré
sentée dans ce tableíiu est dédiée a saint Pierre comme l<i 

cathédrale de Louvain, ce qui fait supposer que le sujet 

se rapportait d une maniere quelconque a cette ville.
A ces ouvrages succèdent probablement dans l’ordre 

chronologique le petit tableau d’autel delà cathédrale de 
Bruges (au centre, le Martyre de saint Hippolyte, écartelé 

par quatre chevaux), le volet représentant le roi qui 
ordonna le supplice, avec quatre autres figures, et le por

trait en partie détruit du donateur et de sa femme.
L’expression de douleur du saint est très-bien rendue, 

la carnation brunâtre et d’un bon modelé. Mais pour 
l’époque, les chevaux d’un dessin correct et plein de feu 

constituent la partie la plus remarquable de l’œuvre. Le 
paysage du fond révèle déjà les facultés spéciales de 1 ar
tiste pour ce genre. Malheureusement le tableau du milieu 

a subi de nombreuses retouches.
A côté de ce morceau vient se placer le Martyre de 

saint Érasme dont j’ai déjà parlé, et qui se trouve dans 
l’église Saint-Pierre, à Louvain ; il fut exécuté vers 1463 

ou '1464. Le dessin du corps du martyr dénote un pro
grès évident. En reproduisant l’horrible supplice de ce 

saint, auquel on arrache les entrailles, le peintre a su 
éviter ce qu’un pareil sujet a de trop répugnant, mais aux 
dépens de la vérité et par l’absence de sang et de toute 
contraction des traits. Quelques-unes des têtes ont moins 

de chaleur et de clarté que d’habitude, mai.s on ne peut 
qu’admirer l’excellence du modelé. Le manteau de saint 

Jérôme, sur le volet, doit être considéré au point de vue
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du dessin et de la couleur, comme un des plus brillants 
morceaux de toute l'école. Le paysage est en outre un des 

plus beaux spécimens de la manière du maître.
Nous citerons encore le grand tableau d’autel qu'il 

achevii en 1 467 pour la même église de Louvain , et qui 
représente la Cène. Ici le peintre apparaît dans tout 
l’éclat de son talent. Les figures du Christ et des apôtres 

sont distribuées avec beaucoup de sens artistique, autour 
d’une table oblongue, et révèlent une admirable variété 
d’attitudes, de caractère et d’expression. La noble tête 
du Sauveur foiine un frappant contraste avec celle de 
Judas, que distinguent sa chevelure d’un noir de jais et 

sa physionomie méchante. J’avais supposé que la tête 
de l’un des personnages secondaires était le portrait du 

peintre. M. Van Even, qui partage cette opinion, a,dans 
sa brochure, donné le contour de cette tête qui est celle 
d’un homme âgé, aux traits distingués et à l’expression 
sérieuse. Les volets du tableau ne le cèdent en rien à la 
partie principale, il y en a deux à Munich (cabinets n°’44 
et S5) représentant Abraham et Melchisédech, et la Hécolte 
de la- manne; deux autres à Berlin (n°’ 533 et 539), ce 

sont Elie dans le désert nourri par un ange, et la Première 
célébration des Pâques juives. La fíécolte de la manne, à 
Munich, a beaucoup perdu de son caractère primitif, par 
des retouches; mais, de même que Y Abraham et Melchi- 

sédech, très-bien conservé, il est encore très-remarquable 

par le beau paysage du fond.

Les deux tableaux illustrant la légende d’Olhon , 

quoique les plus grands et les derniers du maître (1 468) 
11.
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sont loin d’être son meilleur ouvrage. Dans ces figures 
de grandeur naturelle, les défauts du maître, les attitudes 
aimuleuses, la maigreur et la longueur démesurée des 

membres choquent beaucoup plus que dans ses composi
tions les plus petites. Skis la vivacité dos physionomies, 
le ton vigoureux de la couleur, quoicpie affaibli çà et là 

par le nettoyage, et les soins apportés à l’exécution, assi
gnent à ces tableaux une incontestable valeur. Conservés 
à l’hôtel de ville de Louvain jusqu’en 1827, achetés au 

prix de 10,000 florins par Guillaume V'' de Hollande, 
qui les légua à son fils Guillaume II, ils restèrent dans la 

galerie de ce dernier jusqu’à la vente qu’en fit la reine 
douairière. M. Nieuwenhuys les racheta et les plaça daiis 

sa maison à Bruxelles (').
L’influence do ce grand peintre, sans être aussi géné

rale que celle de Rogier Van der Weyden l’aîné, dut être 

considérable (’}. Elle se retrouve de la façon la plus posi
tive dans les œuvres de Hans Memling. Celui-ci a dû à 

Sluerbout, non-seulement la profondeur et la claité du 

coloris, mais encore cette douceur, ce velouté par lequel 

il est supérieur à son propre maître, Rogier Van der 
Weyden l’aîné. C’est pour cela que la plupart des tableaux 
de Sluerbout ont été attribués à Memling.

(') Il les a depuis vendus au gouvernement belge, et les deux 
tableaux de Sluerbout figurent actuellement au Musée de 
Bruxelles. {Note du Traducteur.}.

("} Ses frères et plusieurs de ses fils, tous peintres, paraissent 
avoir occupé dans Part un rang très-secondaire.
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Les peintres énumérés ci-après peuvent être considérés 
à coup sûr comme les élèves de Jean Van Evek. Parmi 
ceux-ci le plus célèbre est UogierVan der Weyden Vaîné, 
connu, jus<pfcn 184G, sous le nom de Roger de Bruges. 
A celle époijue, M. Wanters, archiviste à Bruxelles, 
découvrit le premier qu'il s’appel.iit Rogier Van der 

Weyden et qu'il était né dans la capitale de la Belgique ('}. 
Il naquit probablement pendant b'S dix dernières années 
du XIV* ou plus tard au commencement du xv* siècle, 

car sa réputation était déjîi si bien élablie en 1 430 (jue 
le pape Mailin V, (pii mourut en 1431, fit hommage 
d’un petit tableau d’autel point par lui à Juan 11, roi 
d’Espagne (’). Dans les premières années, lorsqu’il tra
vaillait encore sous la surveillance de Jean Van Eyck à 

Bruges, Rogier Van der Weyden exécuta un grand nom
bre de peintures à la détrempe, dont les figures étaient 

de grandeur naturelle (’). Toutefois, dès 1436, il occu- 
jiait l’emploi honorable de peintre oiTiciel de la ville de 

Bruxelles. Le principal ouvrage qu’il exécuta en celte 
qualité fut un tableau destiné à la salle de justice de 
l’hulel de ville de Bruxelles. Confoi-mément à l’usage de 
l’époque, ce tableau rappelait aux magistrats des actes 
d’une justice sévère. Sur le panneau central on voyait 

Ilerkenbald , juge à Bruxelles au xi® siècle, exécutant

(') Voir le i** numéro du Messager des Sciences historiques, 
Bru.\elle.s.

(') Voir Passavant, dans le Kzinsiblalt de 1843, et mon article 
dans le Deutsche Àunstblalt de 1334, p. 37.

(jÏA.x Mander, fol. 4266.
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(le ses propi es mains son neveu qui avait déshonoré une 
jeune fille; puis l’hostie consacrée, que lui avait refusée 
le prêtre, apportée aux lèvres de l’austère magistrat par 
reflet d’un miracle. Sur les volets on voyait des actes de 

la justice de Trajan.
Celte œuvre, qui fut admirée par Albert Durer pen

dant son voyage dans les Pays-Bas ('), se trouvait encore 
à sa place primitive au XVIP siècle. Elle aura disparu 

dans l’incendie de l’hôtel de ville, lors du bombardement 
de Bruxelles par les Français, en 1 695.

Rogier Van der Weyden exécuta d’autres travaux im

portants pour des particuliers haut placés. Dans le nom
bre figure un tableau d’autel peint de '1440 à 1447 pour 
la chapelle de Fbdpital de Beaune (Bourgogne), fondée 
par Nicolas Rollin, chancelier de Philippe le Bon. Celte 
œuvre orne encore Tune des salles de celle institution (’). 

En 1449 il se rendit en Italie où il exécuta pour Lio- 
nello d’Esle, seigneur de Ferrare, un autre triptyque 
représentant au centre la Descente de croix, et sur l’un 
des volets Adam et Ève chassés du Paradis terrestre, com

position qui excita l’admiration la plus vive (^j. En 1 450, 

il assistait à Rome à la célébration du jubilé (^). Avant 
de quitter l’Italie, il visita Florence, où il travailla pour

(■) Ueliquien von Albrecht Durer. Nuremberg, -1826, p. 81.
(■") Voir Passavant, Kunslblatt, n® 59, et un article de moi 

dans le Deutsche kunslblalt, 1856, p. 239.
[•} CoLvcci, Anlichità Picene, t. XV, p. 143. Cyriacus d’An- 

cone l’appelle ici pictorum decus.
(q Facius, op. cit., p. 45,
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les Médicis, ainsi que le prouve un tableau placé au
jourd’hui à Francfort, et dont nous donnons plus loin hi 
description. Après son retour à Bru.xelles il peignit un 

panneau pour Pierre Bludolin, trésorier de Philippe le 
Bon, qui en fit hommage à une église fondée par lui 
dans la ville de Middelhourg, en 1450 {‘j. Ce tableau est 

au musée de Berlin. Un autre grand ouvrage peint de 
1 454 à '1459 pour l’évêque Jean de Cambrai (*), a mal
heureusement disparu. Bogier Van der Weyden mourut 
le 16 juin I 464 et fut enterré à Bruxelles dans la cathé
drale P),

Quoiqu’il résulte de nombreux documents que Bogier 
Van der Weyden fut l’élève de Jean Van Eyck, ses oeu

vres révèlent en outre l’influence très-décidée d'Hubert. 
Sa manière do comprendre le côté moral de l’art le rap
proche bien plus de l'aîné des deux frères, et il dut con

naître intimement Hubert qui ne mourut qu’en 1426, 
Comme lui il traita avec un vif enthousiasme les sujets 
inspirés par le mysticisme du moyen âge. Par la pureté 
de style des draperies il se rapproche encore plutôt d’Hu

bert que de Jean. .Mais il ressemble à ce dernier par sa 
façon magistrale de rendre les objets , et par le peu (hî 

souci de la beauté, qui parfois distingue ses œuvres. La

(‘) Messager des sciences et des arts en Belgique. 1833, 

p.333-348.

(') Léon de Larorde. Les ducs de Bourgogne, t, 1, intr., p. 58.

(') Voir SwEERTii's. Monumenta sepulcralia Brahantiœ, 
p. 284, et Waiters, Begistre des sépultures, Messager des 
sciences historiques, 1845, p. 145. 
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préoccupation trop absolue tlu réel le conduisit môme quel

quefois à représenter des objets répugnants et sans goût. 
Ainsi ses nus sont maigres, lesdoigis trop longs, les pieds, 
surtout dans ses premiers ouvrages, mal conformés. Sa 
couleur, en revanche, sans égaler en profondeur et en 
éclat celle du maître, ]>ossède une étonnante vigueur. 
Scs carnations, dans la première période, ont une teinte 
dorée (jui se rafraîchit par la suite. Je ne citerai que ses 
plus beaux tableaux, dans l’ordre où ils ont probablement 

été peints.
Le petit triptyque ollert par le pape Martin V au roi 

d'Espagne Jean II i’*), rapporté en France par le général Ar
magnac et placé aujourd’hui au musée de Berlin di°o34 A), 
représente la Nativité, le Christ mort sur les genoux de la 

Vierge, et le Christ ajiparai-^sant à sa mère, après la lîé- 
siirreclion. Ces trois compositions sont d’ime grande 

énereie de sentiment, d’une couleur éclatante, exécutées 
avec le soin des miniatures, mais on peut leur reprocher 
la maigreur des membi'es. Dcsbordure.s peintes, dans le, 
genre des portails gothiques, contiennent, en grisailles, 

différents sujets empruntés à la vie de. la sainte A ierge et 
à la passion de Jésus-Christ. Ce tableau est d autant plus 
important que, sou authenticité étant établie, il a servi 

de point de départ à Passavant pour reconnaître d’autres 

œuvres du meme maître.

(') Ou l’a faussement, considéré comme l’autel de voyage de 
Cbarles-Quint. V. Passavant, ChristUche Kunst in Spanien, 
p.130.
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Un Iriplvque, représentant (rois scènes de la vie de 
saint Jean-Baptiste, so Naissance, le Baptême du Cbrisl 
et la Décollation, figure aujourd'hui au Musée de Berlin 
(il" 534 B). Ce tableau vient d’Espagne (*). 11 est entouré 
de bordures comme le précédent, dont il a le style et les 

qualités.
Dans la galerie impériale à Vienne on voit, avec le 

nom de Martin Schongaucr, un triptyque qui pourrait 
bien dater de la première époque de Rogier Van der 
Weyden, mais qui, en tout cas, est une de ses plus belles 

œuvres. La pièce du milieu représente le Christ sur la 
croix dont la sainte Vierge embrasse le tronc. D’un côté, 
saint .lean qui soutient la Vierge, de l’autre, les dona
teurs, mari et femme, en adoration. Sous le rapport des 

formes, du coloris cl do l’expression, cette vierge a beau
coup d’analogie avec celle du triptyque donné par le 
pape à Jean 11. La Madeleine, sur le volet de droite, doit 

être rangée parmi les plus belles productions du maître. 

La sainte Véronique (volet gauche) est aussi ti'ès-reinar- 
quablc. Au-dessus ¡danent quaire anges, d’un bleu 
foncé. Le paysage et les ciels ont été dénaturés par les 

retouches.
Un triptyque dans la collection du marquis de West

minster à Londres. Figures demi-grandeur. Peint ¡jour 
un monument funéraire. Au centre, le Christ donnant

(') Je n'admets pas avec Passavant et Cavalcaselle que ce ta
bleau ait appartenu à la Chartreuse de Miradores. Voyez tes 
raisons dans le Deiilsche féunslblatl. 1834, p. 38.
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la bénédiction, tenant le globe dans la main gauche, la 
physionomie sévère et presque sombre, et, chose inusi
tée, les cheveux noirs. A su droite, la Vierge, noble 
physionomie, en adoration ; «à gauche, saint Jean l’Evan
géliste; belle této d’une grande force de coloris, tenant 
le calice. Sur l’un des volets on voit la Madeleine repen
tante et portant la boîte de parfums. Sur l'autre le Saint 
Jean-Baptiste d’un grand caractère, montrant le Christ 
de la main droite. Cet ouvrage, le plus imporlant que 
l’Angleterre possède de ce maître, ,se rapproche beau
coup, pour la chaleur du coloris, des œuvres précé
dentes ('j.

Le Jugement dernier, à l’bópital de Beaune, le travail 
le plus considérable que nous possédions du maître. 
Quoique, dans la composition, il soit resté fidèle aux 
formes li-aditioiinelles, l’arrangement symétrique de la 

partie supérieure est rompu par l’indépendance et la va
riété des motifs. Les têtes , surtout celles de saint Jean- 

Baptiste et de quelques-uns des apôtres, ont une élévation 
de caractère inusitée, une expression de sympathie tou
chante. Derrière les apôtres, sur le volet de droite, se 
trouve le pape Eugène K; à côté de lui, couronne en 
tête, Philippe le Bon; vis-à-vis sur l’aile gauche, pro
bablement la seconde femme de Philippe. Isabelle de 
Portugal. La partie inférieure, séparée de l'autre par des

{') V. pour une description plus détaillée, Tresnm de l'Arl. II, 
p. ICI, etc. Dans la galerie même, le tableau est attribué erro
nément à Memling.
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couches de nuages, semble un peu vide, et a subi des 
repeints qui l’ont dénaturée. La tête de Farchançe Michel 
est belle, mais le corps trop long. Sur les parties exté
rieures on voit les figures agenouillées du donateur Rollin 
et de sa femme Guigonne de Salin, deux portraits d’une 
haute valeur. Les figures en grisaille de Saint «Sebastien et de 
Saint Antoine représentées sous forme de statues, et l\4n- 

nonciation rendue par le même procédé, sont de la main 
d’un élève.

Immédiatement après ce tableau, nous placerons celui 
de 1 institut Staedel à Francfort. Il fut exécuté par ordre 
de Pierre et de Jean de Médicis et représente leurs saints 

patrons, ainsi que ceux de leur famille, les saints Cosme 
et Damien entourant la Vierge et l’Enfant Jésus. L’exécu
tion de ce tableau est d’un fini extrême et révèle un pro
grès sous le rapport du dessin.

Saint Luc peignant la Vierge, à Munich (u" 42). 
La tête de la Vierge est une sorte de portrait sans 
beauté; l’enfant, d’une maigreur désagréable. Le Saint 

Luc, bien qu’il paraisse aussi être un portrait, oifrc plus 
de charme. Le paysage est d’une grande transparence et 
le coloris d’une étonnante vigueur.

Le triptyque exécuté pour Pierre Bladoltn appartient 

au musée de Berlin (n" 535). Il représente au centre la 
Nativité du Christ. Dans les ruines d'un édifice en pierre 

couvert d un mauvais toit de chaume, où, fidèle à une 
vieille tradition, l’artiste n’a pas manqué de figurer un 

temple antique, Marie et trois anges adorent le divin en
fant couché sur le sol. Derrière la Vierge, saint Joseph

' 12
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tient un bout de torche encore allumée; on face de lui 

est agenouillé le donateur Bladolin, en fourrure noire, 

on aperçoit au fond, à gauche, la ville de Bethléem, a 
droite, sur un coteau éclairé par les premieres lueurs du 

jour, l’annoncialion aux bergers. Le volet droit repré
sente la révélation de ravcneinenl du Christ a 1 Occident, 

personnifié dans la sibylle de Tibur qui, a genoux et 
rcncensoir à la main, monde à rempereur Auguste Marie 
apparaissant dans les airs avec l'enfant Jésus dans son 
giron. Lcvoletgauchcestl\i«Honczo/ionduChrislal Orient, 
figuré par les trois mages adorant l’étoile au milieu de 

laquelle apparaît le Christ enfant. L’exécution de ce re
table est digue de l’illostrc maître ; le ton des chairs est 

cependant un peu plus froid que dans ses premiers ta
bleaux ; mais de toutes les œinres de Rogier Van der 
Weyden, c’est à coup sûr rune des plus remarquables 

et des mieux conservées.
V Adoration des liais, avec F Annonciation et la Présenta

tion au Temple, se trouve aujourd’hui dans la Pinaco
thèque de Munich (n« 35, 36, 37), sous le nom de Jean 
Van Eyck. Ce tableau, probablement exécuté pour l’église 
de Ste-Colombc à Cologne, a fait partie de la collection 
Büisscrée. C’est une des plus grandes et des plus belles 

œuvres du maître. La figure de la Vierge, dans ta Présen
tation, est pleine de noblesse et l’une des rcprésenlalions 

les plus heureuses de Marie que 1 artiste nous ait laissées. 
Malheureusement les Boisseréc, par rapplie.ation des 

glacis dont ils abusaient, ont donne des Ions criants aux 

chairs et aux draperie.*.
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La Descente de Croix (musée de. La Haye, 11° 55), at
tribué par erreur «à Mending. Composition riche; les 
tètes d’une expression profonde et d’une exécution admi
rable, tandis que les tons des chairs ont relativement peu 
d’éclat.

Les Sept Sacrements, autrefois sur l’autel d(; l’église de 
Dijon, aujourd’hui au musée d'Anvers (n® 3(1). Sur le 
panneau central on voit, dans une église gothique, le 
Cruci/iement du Christ, dramatisant en quehpie sorte le 
symbole de la Cène ; sur le volet droit, les sacrements du 
Baptême, de la Confirmation, de la Pénitence; sur le volet 
gauche, l’Ordre, le Mariage et l'Exti-ême-Onction. Les 
motifs et les tètes sont parlants et animés, le coloris moins 
vif et les ombres moins transparentes que de coutume (').

Parmi les travaux postérieurs du maître, nous citerons 
trois volets étroits, avec des figures de grandeur à peu 

près naturelle qui ont passé du couvent belge de Flémalle 
à rinslitut Staedel à Francfort (n'”' 72-74) {’). Ils repré

sentent : '1® la Vierge allatiaiit l’Enfant. Expression ina- 
ternelle admirable, drapci ie blanche, traitée de main de 

maître; 2° Sainte Véi'onicpic avec le Suaire sur lequel est 
peinte la physionomie sombre mais pleine de noblesse du 
Sauveur; 3° la 7'rinitè, riitcrnol tenant le cadavre roide 

et amaigri du Christ, magistralement peint en grisaille.
Bogier Van der Weyden, ainsi que son maître Jean 

Van Eyck, peignit des miniatures. La prouve on c,s( dans

{') Photographié parM. Fierlants. Bruxelles, Muquardt.
(■') Passavant attribue ces tableaux à Bogier Van der Weyden 

le jeune.
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le frontispice de la Chronique du Hainaut par Jacques de 
Guise, à la lîïbliothèque de Bourgogne à Bruxelles. Il 

représente Jacques de Guise à genoux, offrant son ma
nuscrit à Philippe le Bon, entouré de son fils Charles le 
Téméraire et des seigneurs de sa cour. Au point de vue 

de ranimation et de l’expression individuelle des tètes, 
ainsique pour le coloris et l’ampleur de l’exécution, l’école 
belgedes miniaturistes n’a rien produit déplus complet (’}•

Aucun peintre de cette école, sans en excepter les Van 

Eyck, n’a exercé une aussi vaste influence que Rogier 
Van der Weyden l’aîné. Non-seulement il eut pour élève 
Hans Memling, le plus grand maître de la génération 

suivante en Belgique, et son propre fils, nommé comme 
lui Rogier, mais on reconnaît également sa manière dans 

d’innombrables travaux d’art de fout genre, miniatures, 
gravures sur bois (la Bibda pauperum, le Spéculum sal

vationis, XaCantique de Salomon], esl9mpes, etc., qui virent 

le jour à celte époque dans les Pays-Bas. Ce furent ses 
œuvres qui propagèrent en Allemagne les tendances 

réalistes des Van Eyck, car on comprend sans peine que 
leur réputation ne soit devenue universelle qu’après la 

mort do Jean, lorsque la grande considération dont Ro
gier jouissait en Europe engagea les artistes allemands à

(■) J’ai été le premier à reconnaître dans celte miiûatiue la 
main de Rogier Van der Weyden. V, Kunstldatl, 1847, p. 177. 
Passavant et le comte Léon de Laborde ont adopté mon opinion. 
On trouve une lithographie de celte miniature dons le Messager 

de 1825. 
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visiter son atelier à Bruxelles. Martin Schongauer, par 
exemple, le plus grand peintre allemand du xv® siècle, 
fut lelève de Rogier, ainsi que le peintre Frédéric Herlen 
qui vint de Nordlingen, en Souabe, lui demander des 
leçons. J’aurai l’occasion de signaler son influence dans 
les œuvres d’autres artistes allemands ; mais d’abord je 

m arrêterai à quelques autres de ses condisciples.
Hugo Van der Goes, qui naquit et vécut à Gand (') 

est appelé par Vasai i Hugo d’Anversa et désigné comme 
1 élève de Jean Van Eyck. Il exécuta à Bruges et proba
blement pendant ses années d’apprentissage, plusieurs 
de ces grandes peintures à la détrempe (») dont il était 
d’usage à cette époque d’orner les appartements. II peignit 
des décorations du môme genre pour l’entrée de Charles lo 
Téméraire à Bruges, en I 467, lors de son mariage avec 
Marguerite dYork. De ses t¿ibleaux à l’huile, un seul, 
cité par Vasari, est authentique. Commandé par Tom

maso Portinari, agent de la maison de Médicis à Bruges, 
pou rie maître-autel de l’église de l’hospice de Santa-Maria 
Nuova à Florence, fondé par son ancêtre Foleo Porli- 

nari, d décore aujourd’hui le mur de gauche du chœur 
de cette église. Le panneau du milieu représente l’/lJo- 

ration des Bergers, à peu près do grandeur nature. Au 

centre la Vierge est à genoux, vue de face; les extré
mités de ses doigts se louchent. A droite, saint Joseph; 
vis-à-vis, trois bergers dans l’adoration et de nombreux

{’) ScHAVEs, Archives de Louvain.
(’) Vaerxewyck, Historievan Belgie, fol. 132ô. 

12.
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anses. Dans le paysage on voit Y Annonciation aux Bergers 
et d’autres figures. Sur les volets, suspendus «à la muraille 
opposée, sont les portraits de Tomrnaso Portinari, et deux 
petits «arçons présentés parleurs patrons, saint Mathieu 

et saint Antoine; puis la femme et la fille du donateur 
présentées par leurs patronnes sainte Marguerite et sainte 
Madeleine. Toutes ces tètes ont lapparencc de portraits, 
avec un caraei ère d’austérité, mais il y manque le sentiment 
du beau. Les draperies onlquelf|ue;hosededur et d angu
leux, la gain me des couleurs est claire, mais la plus froide 

que je connaisse parmi les élèves des \an Eyck. Les 
tons des chairs sont en partie pâles, en partie d un rouge 
froid, les ombres grises. Ce maître est le premier de 

l'école qui ait peint des draperies bleues tirant sur le 
vert, et mêlé à celte combinaison une teinte orange qui 

est loin de contribuer à riiarmonie de l'ensemble. Sous 
d’autres rapports Van der Goes possède toutes les plus 

brillantes (jualilés de l’école. Scs portraits sont vrais et 

animés, son dessin est exact et consciencieux, son exécu

tion solide.
Le palais Pitti à Florence renferme un petit portrait 

du même Tommaso Portinari point par notre artiste.
Parmi les autres tableaux luibituellement attribués a 

Van der Goes, ceux qui suivent ont le plus de rapport 
avec son grand tableau de Florence : VAiwionciaiion {mu
sée de Berlin, n® 330). Le même sujet à Munich (cabi

nets, n® 43). Le ton rouge de la chair dans ce dernier 

est rellel d’un glacis moderne. Tous les autres ouvrages 
attribués à ce maître diffèrent plus ou moins de celui que 
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nous avons dccril ci-dessus ('). Quelques-uns do ceux 
(ju’il exécuta pour les Pays-Bas furent détruits par les ico
noclastes. D autres ont disparu plus lard. Il dessina par
fois des cartons pour des vitraux, dont Fun, placé dan.s 
1 eglise St-.keques à Gand, se distinguait par des qualités 

assez brillantes pour être attribué par Van Mander à Jean 
Van Eyck (’].

Hugo Van der Goes mourut en 1 478 au couvent de 

Rouge-Cloître, près Bruxelles, où il s’élait retiré dans ses 
vieux jours (’).

Gérard Van der Meire, d'une famille gantoise qui pro
duisit plusieurs peintres (4), est désigné dans un docu

ment de la fin du xv* siècle comme élève d’Hubert Van 
Eyck (^). Mais celte assertion ne s’accorde guère avec son 
admission dans la confrérie de St-Luc à Gand, en 1 4o2, 

vingt-six ans après la mort d’Hubert (6), Le seul tableau 
que lui attribue la tradition se rapporte également à une 
époque postérieure. Nous voulons parler du gi'and trip

tyque de la cathédrale de Gand. dont le panneau central, 
dans une composition comprenant .31 figures, représente 

le Cmcifiement, le volet de droite le Serpent d’Airain avec 
*1 / figures, le volet de gauche Mo'ise frappant le rocher

(') La plupart de ces tableaux seront décrits dans les notices 
consacrées à d'autres artistes.

(’) Van Mander, fol. 127 b.
(^) SwEERTivs, Moiiiiin. Sepulcr. Brabantiœ, 1613, p. 323. 
(’) Catalogue du HJiisée d’Anvers, 1837, p. 24, etc.
(■') Afessager des Sciences et des Arts. Gand, 1824, p. 132.
Í®) Calalogitedit Musée d’Anvers, 1837, p. 2-4, etc.
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avec 26 personnages. Ces composilions ne dénotent pas 
beauconpd’habileté; les attitudes sontroides, les tetes d un 

caractère uniforme et de peu de relief, les draperies angu

leuses, les proportions trop longues et les figures, surtout 
celles du Christ et des larrons, d’une extrême maigreur. 
Quelques physionomies cependant, entre autres celles de 

la Vierge et du centurion, revêtent une expression 
élevée; le paysage rocheux, fermé dans le lointain par 
des montagnes couvertes de neige, ne manque pas de 

beauté. A vrai dire, le ton cru de l’enseinble provient en 
partie d’un nettoyage exagéré. Quelques parties mieux 

conservées, telles que le Moïse et les deux figures d homme 
placées derrière lui, laissent voir la force et la profondeur 

primitives du coloris. A en juger par le style, ce peintre 
se rapproche bien plus de Jean Van Eyck que de son 
frère. Ce tableau n’a guère pu être exécuté avant -1480. 

D'ailleurs, Van der .Meire figure encore en 1474 parmi 
les membres de la confrérie de Sl-Luc. Tous les autres 
tableaux qu’on lui attribue sont dépourvus de fout carac
tère d’authenticité, et, dans tous leseas, ceux qui por
tent son nom au musée d’Anvers ne sont pas de lui.

Contemporain de Rogier Van der Weyden , mais se 

rattachant moins directement au style des Aan Eyck, 
llorissait à Harlem un peintre du nom d’Albert Van 
Ouwater,qin fonda dans cette ville une école hollandaise 

originale.
Van Mander ('^ le cite comme un peintre éminent,

(') Fol. 128 h.
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renommésurtout par le dessin des mains et des piedset le 
rendu îles draperies et des paysages. Sou habileté dans 

ce dernier genre et sa qualité de fondateur de l’école du 

paysage à Harlem, sont confirmées par l’existence de 
plusieurs de ses paysages dans le palais du cardinal Gri- 
mani, au xvi® siècle ('). Malheureusement nous ne possé
dons de lui aucune œuvre bien authentique. La Pielà du 

musée impérial de Vienne (’) que Passavant lui attri
bue (’), est dans tous les cas un excellent tableau de 
l’ancienne école hollandaise. La composition manque de 

style, les tètes sont laides quoique d’une expression vive

ment sentie, les proportions trop longues, l’exécution 
d’une extrême solidité.

Van Ouwater eut pour élève Geerlgen Van Sl-Jans, 
ainsi nommé d’un couvent de chevaliers de St-Jean à 
Harlem, qu'il habita. C’était d’après Van Mander un 

peintre fort distingué, dont Albert Durer admira le ta
lent lors de son voyage en Hollande. Malheureusement, il 

mourut à l’âge de 28 ans (4). Les seuls tableaux authen
tiques que nous possédions de lui sont deux volets d’un 

•■•*«ptyque cité par Van Mander et placé aujourd’hui dans 
la galerie impériale de Vienne (5) sous les n"’ 31 et 34.

(') Anonimo, par Morelii, p. 76 et p. 220, etc.
(*) .Attribué par le catalogue (p. 224, n® 10) à .lean Van Eyck. 
U) Kunstblatt, 1841, p. 39.
P) Vax Mander, fol. 129.
(’) D’après une courte notice inscrite au revers du second de 

ces tableaux, ils furent offerts à Charles 1" par les États généraux 
en 1635 et probablement achetés avec d’autres tableaux par
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L’un représente une Pietà, l’autre trois légendes relatives 

aux ossements de saint Jean-Baptiste, savoir : leur enlei- 
rcment en présence du Christ, leur combustion pai Ju
lien l’Apostat et la translation des restes au principal éta
blissement des chevaliers de St-Jean a Sl-Jcan dAcie 

en 1252. Les tètes ont le caractère de portraits très- 

vivants; mais saufquelques chevaliers de St-Jean d un type 
élevé, elles sont laides. Les figures, moins grandes rela
tivement au paysage que dans la plupart des tableaux de 

l’école des Van Eyck, sont d’une maigreur outrée, mais 

d’un dessin correct. Un ton brun et lourd domine dans 

les carnations. La couleur sombre des draperies, d ailleurs 
admirablement modelées, donne à renscmble un cachet 
lourdettacheté. Mais l’exécution desdétails etdes moindres 

accessoires révèle une merveilleuse habileté. L artiste a 
mis le plus grand soin à la composition du paysage. Le 

style de ces ouvrages les reporte de 1460 à 1470. A cause 
de leur grande ressemblance avec ces tableaux, je penche 
à attribuerdeux volets de la galerie des États à Prague, à ce 

maître : l’un représente un homme et une femme avec leurs 

patrons, l’autre Julien et Adrien armés de toutes pièces.
Le plus illustre élève (') de Rogier Van der Weyden 

l'archiduc Léopold, lors de la vente de la galerie royale. La Pietà 
fut gravée par T. Malham avec indication du nom du maître.

(') Les noms d’Ausseou Uavesse, deux corruptions italiennes 
du nom que Vasari (édition de Sienne, vol. I, p. 477 ; III, p. 312; 
VI, p. 63) donue comme celui d’un élève de Rogier de Bruges, 
s’appliquent à HansMemling, comme le prouve la similitude des 
œuvres attribuées à tous deux.
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Faîne fut incontestablement Hans Memling {'). L’obscu

rité qui a régné jusqu’à ces derniers temps sur la vie de 
ce grand artiste vient enfin d’être dissipée, sur les points 
les Jilos imporlanls, grâce aux recherches de M. James 
Weale. Il résulte des découvertes (juc M. Weale a faites 
dans les archives de Bruges que Memling se trouvait 
dans une situation assez avantageuse; que non-seulement 

11 possédait à Bruges une vaste maison en pierres, niais 
qu’il fit môme des avances à la cité (’), qu’il eut trois en

fants de sa femme, morte en 1487, et enfin, qu’il mourut 

non pas avant 1499 , comme on l’avait admis jusqu’ici, 
mais en l’année 1312 I}}. En lui l’école de Bruges atteignit 

son plus haut degré de perfection. 11 comprit mieux 

qu aucun des successeurs d’Hubert Van Evek la grâce 
et la beauté. Comparées aux œuvres de son maître, ses 
figures ont des proportions plus exactes et des formes

(') Appelé erronément Hemling. Les raisons que j'ai données 
précédemment, et en dernier lieu dans le Kunstbfall de 1831, 
P-177, pour adopter l’orthographe Memling, ont été confirmées 
par un document publié par M. Carton de Bruges, d’où il résulte 
qu'en 1483 maître Jan Van Memmelinghe prit pour élève un 
nommé Passcier Van der Meersch. Le fait que ce même nom se 
retrouve dans un catalogue de peintres morts à Bruges, dût le 
débat. V. Catalogue du MuséeÆAnvers, 1837, p. 37.

{')CeIa démontre à toute évidence la nullité de l'anecdote 
rapportée par Descamps, d'après laquelle Memling avait été re
cueilli à riiopital St-Jean à Bruges, en qualité de soldat ma
lade, après la bataille de Nancy.

{’) Voy., .sur les découvertes de âl. .lames Weale, Journal des 
beaux-arts, de M. Ad. Siret, 1801. n» 3 H3 février). I



144 HISTOIRE DE LA PEINTURE EN ALLEMAGNE, etc.

plus robustes; ses pieds et ses mains plus de vérité, ses 
tètes de femme plus de douceur ; les tètes d homme ont 

moins de sévérité, quelquefois môme une expression mé
lancolique; ses contours sont plus moelleux; il apporte 

plus de délicatesse dans les demi-tons des chairs; son 

coloris est à la fois plu.s lumineux et plus transparent. — 
Il connaît mieux aussi la perspective aérienne et la 

science du clair-obscur. D’autre part il est inférieur a 
Rosier Van der Weyden l’aîné pour le grandiose de la 
composition, pour l’exécution des détails, et le rendu des 

étoffes; il ne sait pas comme lui reproduire le vif éclat 
de l’or. Dans les premiers temps, «\ l’époque où il lui 
arrive de travailler avec son maître au môme panneau ('), 

leurs peintures se distinguent difficilement. Aucun pein
tre de cette école ne nous a légué autant d’ouvrages de 
premier ordre. Je citerai ceux qui me sont connus dans 

l’ordre où je crois qu’ils ont été exécutés :
Un petit triptyque à la Pinacothèque de Munich (ca

binets, n®’ 48, 49 et 54), représentant FJ dora ùb» des 
Bois, porte l’empreinte incontestable du maître. Les volets 
qui représentent Saint Jean-Baptiste et Saint Christophe 

se rapprochent davantage par la longueur des lignes et 
la dureté des contours du style de Rogier. Ges tableaux, 

il est vrai, ont perdu en grande partie leur caractère par 

des retouches et les glacis dont on les a couverts.

{■) Marguerite d’Autriche possédait uu petit triptyque dont le 
panneau centrai était de Rogier et les volets de Memling. V. ¡n~ 
venlaire des tableaux, etc., appartenant à cette princesse, par le 
comte de Laborde, p. 24.
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une (les salles du palais de justice à Paris. A droite de la 

croix on voit la Vierge évanouie, supportée par une 
femme, une autre figure de femme, saint Jean-Baptiste 

et saint Louis. A gauche saint Jean l’Evangéliste, saint 
Denis et Charlemagne. Le vieux Louvre et la tour de 
Nesle, dessinés dans le fond, prouvent que ce tableau fut 

exécuté à Paris. Le dessin assez faible des pieds et même 
des mains reporte cet ouvrage à la jeunesse de Mem- 

ling. Mais les têtes sont de main de maître, et quelques- 

unes animées d’une très-vive expression (').
Un petit diptyque représentant d’un côté le Cruci/ie- 

■w^t et le portrait de la donatrice, Jeanne de France, 
lemme de .Jean 11, duc de Bourbon, avec son saint 

patron, saint Jean-Baptiste, et de l’autre la Viei-ye et l’En
fant Jésus dans le ciel, se trouve dans la galerie du révérend 
John Fuller Russel à Greenhithe, Kent (•). C’est un ta
bleau exécuté avec toute la finesse d’une miniature.

Le Péché uri^inel, dans la collection d’Ambras, à Vienne, 
tableau où le peintre a substitué au serpent un lézard 
bigarré. A part cela, l’œuvre a le fini d’une miniature et 

une étonnante vigueur de coloris. Les proportions allon
gées et la maigreur des membres indiquent la première 

époque du maître. Le paysage du fond est le plus fine

ment achevé queje connaisse de lui. La Sainte Genevièce, 
peinte en grisaille sur le revers du volet, est également 

une de ses meilleures productions, au point de vue de la

(') V. mon article dans le Kunslblati, 1847, p. 186.
(d Galeries et Cabinets de la Grande-Ürelagne, p. 285.

13
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beauté de la tête, de la noblesse des formes et de la pureté 

du goût des draperies.
Lc/«^cjn«»tder«ierdans IcgUse de Notre-Dame à Dan- 

7Í<r Dans cet immense tableau la composition est bien 

plus riche cl rordonnancc bien plus artistique que dans 
celui de Rogier Van der Weyden, représentant le même 
sujet, que nous avons cité plus haut. L influence du maîltc 
s’y reflète d’ailleurs d’une façon non moins frappante. Dans 
le Christ trônanlsur l’arc-en-ciel, le type accoutumé s’en

noblit cl s’anime d’une expression on ne peut mieux ap
propriée à la majesté du sujet ; le geste par lequel il bénit 
d’une main les élus, et le calme avec lequel d repousse de 

l’autre les damnés, sont admirables : on y reli’ouyo bien 

plus l’esprit du christianisme que dans le Dernier .inge
ment de Michel- Ange, où le Sauveur se tourne vers les 

réprouvés seuls, avec un mouvement des plus pas
sionnés. La compassion est très-heureusement rendue 

dans les nobles traits de Marie, à la droite du Christ . 

vis-à-vis d’elle est saint Jean-Baptiste cl derrière ce pre
mier groupe sont rangés les apôtres ; il y a dans la phy
sionomie de ces personnages autant de grandeur que 
de variété. Dans le bas du tableau enfin une figure 

colossale caplive l’attention ; c’est saint Michel, couvert 
d’une armure d’or, comme on en portait du temps de 

l’artiste. Sa physionomie respire une expression pleine 
de dignité et de profondeur. Dans toute la scène du haut 
le peintre ne s’esl pas écarté des conventions Iradilion-

(■) C’est le professeur Hollio qui le premier attribue ce tableau 

à Memllng.
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nelles : ici, an contraire, ¡I donne pleine carricM-e à la 
richesse de son imaginalion ; la variété el la vérité des 
altitudes el des expressions des élus et des réprouvés, des 
anges et des démons, atleignent dans celte composition, 

comme dans celle des vantaux, une suprême perhxdion. 
Autant on se sent pénétré d’une douce et bienfaisante 
émotion à la vue du calme et de la confiance des élus, 
autant on éprouve une .sensation profonde de la terreur, 
du dé.se.spoir, de l’anxiété, do la douleur de.s ¡'éprouvés. 
Une des plus belles figures do cette page pour l’e.xpres- 
sion, rattitude, lo port et rninpleur des draperies, est 
saint Pierre recevant les élus au seuil du céleste parvis 
(volet de droite}. La porte du ciel se dresse avec un 

aspect tout à fait allemand, sous la forme d’un riche 
portail gothique, orné d’une profusion de sculptures 
figurant les principales scènes des deux Testaments, l.a 

pureté el l’allégresse des anges qui accueillent el vêtent 
lesélü-s ne sont pa.s moins heureusement exprimées que 
la méchancelé, la malice et le sarcasme des démons re

présentés sous des formes humaines. Le chiffre LXVII 
qui sc lit sur la pierre sépulcrale d’une femme esl très- 
vraisemblablement une allusion à l’année 1407, dans 
laquelle fut peut-être achevée l’œuvre. Cependant la lon

gueur et la maigreur dos figures nues, bien que le dessin, 
le raccourci et le modelé en soient magistralement traités, 

semblent accuser une époque un peu antérieure, caries 
tableaux de Mending, exécutés postérieurement à ce mil
lesime, sont tout à fait exempts de ces défauts. Sous le 

rapport de la vigueur el de la transparence du coloris,
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(|ni révèlent VindHcnce de Dirk Shierbonl, sous le 

rapport aussi de l’exécution, qui atteste; dans toutes 
les parties une habileté supérieure et un talent toujours 
égal, ce tableau appartient au contraire à la maturité du 

maître. Les faces extérieures des volets représentent en 
grisaille, d’un côté Marie debout, portant sur ses bras 
l’enfant vêtu, qui tient un oiseau de la main droite; de 

l’autre, l’archange Michel combattant deux démons : ees 
peintures ont malheureusement beaucoup souftert. — 
Cette œuvre est non-seulement la plus considérable 

de celles qui nous restent de Mending, mais encore , 
avec le retable de r.4der(zZ/on de l’Agneau, des frères 
Van Eyck, le monument le plii.s important de toute 

l'école.
Le Poi David et Bethsahée, au musée de Stuttgart. — La 

figure de Bethsahée est la seule figure nue de grandeur 

naturelle que .Memling nous ait laissée. Le dessin et le mo
delé accusent une grande habileté pour 1 époque (')•

Un petit triptyque, à l’hôpital Saint-Jean à Bruges, 
n" '16.-Le panneau du milieu représente une Piefà, l’in
térieur des volets le donateur, Adrien Reims, frère de 

l’ordre, saint Adrien, son patron, et sainte Barbe; lexté
rieur, sainte Hélène et sainte Marie d’Égypte. Les pro- 

portions sont trop allongées, mais les têtes pleines de sen

timent et de tendresse. Le nettoyage a malheureusement 
fait perdre au coloris une partie de son éclat.

{') J'avais auparavant attribué par erreur ce tableau à Rogier 

Van fier Weyden.
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Dans le même hôpital Saint-Jean se trouve, sous le 
n° 3, un autre petit triptyque, portant au milieu IMdora- 

tion avec le portrait du donateur, frère de l’ordre; les 
volets comprennent la Nativité et la Présentation au 
temple; à l’extérieur, saint Jean-Baptiste et sainte Véro
nique. C’est la première fois que nous trouvons à côté de 
la date {1479) le nom du peintre écrit en entier. La dis

position des personnages montre ici l’influence du tableau 
célèbre deRogîer Vander Weyden, que possède la pinaco
thèque de Munich. Les têtes ont plus de délicatesse et de 
douceur, mais un caractère moins grandiose; l’exécution 

est plus libre, mais moins solide. Des restaurations 
malheureuses ont considérablement altéré quelques par
ties de ce précieux joyau (').

L'Annonciation, avec la date de 1 482, chez le princeRad- 
zivil, à Berlin. Tableau très-original et d’une merveil
leuse délicatesse. On y voit la sainte Vierge, tellement 

saisie par la salutation de l'archange Gabriel, qu’elle tom
berait à la renverse, si deux anges n’étaient là pour la 

soutenir. La grande pâleur des chairs provienten partie 
de nettoyages excessifs.

Ln grand tableau d autel, dans la collection de l'Aca
démie de Bruges, n" 9. Le panneau central ivprésciite 

sotni Christophe ayant à ses côté.s saint Égide et saint 
Benoît; sur l’intérieur des volets, saint Guillaume avec 
le donateur et ses fils, et sainte Barbe avec la donatrice 

et ses filles; sur l’extérieur, en grisaille, saint Jean-Bap-

(') Il en existe une excellente photographie, parFierîonts.
' 13
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liste et saint George. Ce tableau porte la date de 148'1. 
Toutes les têtes sont d’une vérité frappante. Celle de 

saint Christophe est animée d’une extase admirable. 
L’enfant Jésus est moins satisfaisant. Parmi les saints, 
Égide, Benoît et Barbe ont des physionomies pleines 

de noblesse et de douceur, mais saint Joan-Baptiste est 
le mieux réussi de tous. Le modelé a gardé dans ce tableau 

toute sa perfection primitive (').
Un petit triptyque, à Chiswick, résidence du duc de 

Devonshire. La Vierge et l’Enfant, avec les donateurs, 
lord et lady Clifford, leurs enfants à genoux, et leurs 
patronnes sainte Agnès et sainte Barbe. Sur les volets, 
saint Jean-Baptiste, saint Jean l’Évangéliste. Ce tableau, 
désigné par Horace Walpole comme 1 œuvre de Jean 

Van Eyck, est un des plus beaux de Memling.
Saint Christophe, à Holkcrhall, Lancashire, au duc de 

Devonshire. Le saint ressemble à celui du tableau de 

Munich, mais il est infiniment mieux rendu et dans un 

état de conservation parfaite. Ce tableau est attribué er

ronément à Albert Dürer.
Le portrait d’un ïTeuæ chanoine de l’ordre de Saml- 

Norhert, au musée d’Anvers, n" 35. Cet admirable tableau 
produit toute l’impression d’une page historique (’).

Le portrait d’un membre de la famille de Croy, au 
musée d’Anvers, n” 36. Vérité frappante et exécution 

magistrale, dans une gamme un peu froide.

('} Fierlants en a donné une remarquable photographie.
(•') Il en existe une photographie par Fierlants.
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P<‘li! triptyque thins la collection du révérend M. Ileatli, 
vicaire d Enfield. Le Christ pleuré par la sainte Vierge, 

saint Jean et A/adeleine. Sur les volets, saint Jacrjues le 
Maje-iir et saint Christophe. Le corps du Christ est très- 
maigre, 1 expression de douleur des assistants imposante 
et profonde ; la couleur d’une singulière puissance (').

Le Mariage de sainte Catherine, à riiôpilal Saint- 
Jean (•■). Au centre la Vierge est assise sons un portique, 

orne de tapisseries. Deux anges tiennent gracieusement 

une couronne au-dessus de sa tête. A ses côtés, à genoux, 
est sainte Catherine, d’une admirable expression de chas
teté et d’humilité. L’enfant .lésuslui passe au doigt l’anneau 
des fiançailles. Derrière elle un ange, d’une physionomie 
cliarmanio, louche de l’orgue ; plusloin se tient saint .Jean- 

Baptiste avec un agneau. De l’autre côté, sainte Barbe lit 

agenouillée; derrière elle un autre ange tient un livre 

ouvert sur les genoux de la Vierge. Plus au fond on dé- 
coin re saint Jean 1 Evangéliste, dont le beau visage revêt 
une expression de pensive tendresse. A travers les ar
cades du portique se dessine des deux côtés du trône un 
riche paysage, avec des scènes de la vie des deux saints 
Jean. Le volet droit représente la Décollation de saint Jean- 

Daptisle; au fond l on voit un édifice et un coin de paysage 

avec d’autres épisodes de la vie du saint. Sur le volet 

gaucho, Saint Jean l’Evangéliste dans l'ilc de Patmos, 
écrit, les yeux levés vers le ciel et contemplant la vision

(') Cabinets et galeries de la Grande-Bretagne, p. 313, etc.
{') U inscription et de la date (-1479) sont apocryphes. Voyez 

mon article dans le Knnsiblafl de 18.34, p. 178.
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de l’Apocalypse, le Seigneur sur son trône, entoure d un 

nimbe de lumière éclatante, encadré d un arc-en- 
ciel. Un cercle plus large est formé à l’extérieur par 
le groupe des anciens, au visage austère, revêtus de 
robes blanches, et tenant des harpes. Vis-à-vis d’eux, 
entourée de flammes et de formes mystiques, est la 
hôte à sept têtes. Au-dessous, dans un paysage, des 
hommes se dérobent par la fuite à quatre cavaliers qui les 

poursuivent de toute la vitesse de leurs coursiers. La mer 
enfin reflète dans ses vagues de cristal verdâtre toute 

la scène, l’arc-en-ciel, l’éclat des nues, les figures mys
tiques et les figures du rivage, rassemblant ainsi toute la 
composition dans un magnifique ensemble. A 1 extérieur 
des volets se dessinent deux saints et deux saintes, de

vant lesquels s’agenouillent des hommes et des femmes en 

costumes religieux.
Toute cette œuvre respire un sentiment de poésie pro

fonde ; admirablement achevée, parfaite de dessin et de 
couleur, c’est, après le Jugement dernier, l’œuvre la plus 

considérable que nous possédions de Meraling : malheu

reusement, les volets extérieurs ont été trop nettoyés et 
chargés de retouches maladroites. Ce tableau se rapproche 
beaucoup du Saint Christophe de l’académie de Bruges ('). 

Le dessin plus habile des pieds prouve qu’il a du être 

peint vers 1486.
Un tableau votif, un peu plus grand que le panneau 

central du précédent, chez le comte Duchatel, a Paris.

(■) Fierîantfi en a donné une excellente photographie.
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La (ôle de la' Vierge assise avec l’Enfant, a une étroite 

ressemblance avec celle que nous venons do décrire. 
A droite sont les hommes et les jeunes gens sous la 
garde de saint Jean-Baptiste; ?, gauche, les femmes et 
les jeunes Hiles, sous la garde d'un autre saint, les deux 

groupes très-nombreux et agenouillés. Il est foil regret- 
table (jae les chairs de la Vierge, de l’enfant Jésus et des 
femmes de ce beau tableau aient un pen pâli par le net

toyage. L œuvre elle-même présente une grande analogie 
avec le J/ano^e de sainle Catherine. L’architecture du fond 
révèle la main d’un maître. Ce tableau, avec beaucoup 
d mitres de la même école, avait été transporté en Espagne, 

ou d fut acquis par le général Armagnac, ainsi que le 
Pelîl triptyque de Rogier Van der Weyden l’aîné que 

nous avons décrit.
Les tableaux ci-après'ont également, sous tous les rap

ports, une grande affinité avec le Marim^e de sainte- 
Catherine.

Un triptyque dans la galerie impériale à Vienne, où 

par erreur il est attribué à Hugues Van der Goes. Le 

panneau central représente la Vierge assise .sous un riche 
baldaquin et tenant sur ses genoux l’enfant Jésus, auquel 

un ange présente d’une main un instrument do musique 
cHie l’autre une pomme. Du côté opposé, le donateur, 

vêtu de noir. L’arc demi-circulaire qui entoure le groupe 

est orné d’une frise et d’une guirlande de fruits. Sur les 
volets on voit, à l’intérieur, saint Jean-Baptiste et saint 
•lean I Évangéliste, et, à l’extérieur, les figures d’Adam et 
Éve, évidemment peintes d’après des modèles vivants.
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X’n tableau do la galerie LiclUcnstcin , a \ icnne, al 
tribuo par erreur à Lucas Cranach, el dont le sujet est la 

Lien/e avec P Enfant, qui tiennent ensemble une pomme : 
le tout encadré dans un ornement arcliilcclural sur les 
chapiteaux duquel l’artiste a peint, en grisaille, rJdor«- 

tion des iiois et la Présentation ait temple. Malheureuse
ment, la tète de la Vierge, au centre du tableau, est 

fortement endommagée.
La Viei'se et l’Enfant, avec le donateur, le jeune Ne- 

wenhoven. Diptyque daté de 1487, à 1 hôpital Saint- 

Jean. La Vierge semble être un portrait. Les formes sont 
très-bien modelées, mais le coloris est moins lumineux 
qu’à l’ordinaire. Le portrait du donateur est très- 

vivant.
La ricr^e ci ^enfant Jésus, dans la collection de feu le 

prince-époux, à Kensington. Ce tableau a une telle ana

logie avec le précédent qu’il a dû être peint la môme 

année.
Un petit tableau appartenant à M. Gallean, sculpteur 

et graveur de médailles, à Paris, représente la Vier(¡e 
assise avec l’enfant dans un ravissant paysage, et plaçant 

l'anneau au doigt de sainte Catherine qui ressemble en 

tous points à la sainte du tableau de Bruges. A cèle 

d’elle se trouvent sainte Agnès et sainte Cécile, vis-a-vis 
sainte Ursule, sainte Marguerite et sainte Lucie, Dans le 

ciel, trois anges jouent de la flûte. Les tôles sont dune 
beauté merveilleuse, d’une délicatesse de sentiment, qui 

ne le cèdent qu'à l’éclat du ton dore de l’ensemble. Celle 

œuvre a conservé en nuire tout son charme primitif.





THE BBLIQOART OF ST. OSSOLA.
By Haos ilamtog In ths Ch^al of St. John's Hospital at BÍoges.

LA CUASSE »U SAINTE URSULE, 

par II. Mi-iulinp. à riiApital Snint-.Iean, à Bruges.
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A la môme époque appartient un tableau de la galerie 
des Offices à Florence, la 17en/e et l’Enfant, avec deux 

anges faisant de la musique. Les tôles ont un charnio 
exquis ; la couleur est d’un remarquable éclat.

La fameuse châsse de sainte Ursule, 5 l'hôpital Saint- 
Jean, a été peinte environ l’an 1 488. Ce reliquaire, d’une 
longueur de quatre pieds environ , est construit dans 
le style gothique, et Mcmllng en a orné tout l’extérieur 
de miniatures peintes à l’huilo.

De chaque côté du couvercle se rangent trois médail
lons, un grand au centre et deux petits sur les côtés. 
Ceux-ci contiennent des anges jouant de divers instru

ments ; au centre d’un côté, le Couronnement de la Cterge, 
do l’autre, la Glorifcation d’Crsnle et de ses compagnes, 

avec deux figures d’évôques. Sur le fronton antérieur, la
1 lergc et HEnfant, avec deux sœurs de l’hôpital, à genoux. 
Al autre extrémité, sainte Ursule tenant la flèche, cm- 
blèincdeson martyre, et les vierges qui cherchent un 
abri sous les plis de son manteau.

Sur les côtés principaux du reliquaire, dans six coin- 

partimonts, encadrés d’arcades gothiques, est retracée 
1 histoire de sainte Ursule.

D’après la légende, cette sainte, fdlc d’un roi d’Anglc- 

tcire, se rendit en pèlerinage à Rome, accompagnée de 

son pieux fiancé, le prince Conan, d’un nombreux cor
tège de compagnes et d’une escorte de chevaliers. Ainsi 
le lui avait commandé le Seigneur. En revenant, elle 

subit le martyre à Cologne.

Voici les sujets des dincrcnls tableaux :



ISü HISTOIRE DE LA PEINTURE EN ALLEMAGNE, etc.

I. Le Débarquement à Cologne. Au début du voyage, 
Ursule, vêtue de la pourpre princière, ayant des perles 
dáosles cheveux, descend delà barque. A côté d’elle, 
une vierge porte une cassette de bijoux. Elle s’incline 
avec une pieuse humilité devant les jeunes filles qui 
la reçoivent. La vue de Cologne est prise sur les lieux et 

l’on reconnaît facilement les principaux édifices.
2. Le Débarquement à Bâle. La princesse a débarqué 

avec une partie de sa suite, et se dirige vers la vieille 
cité. Deux autres navires approchent du rivage. Dans le 
fond, les Alpes. La troupe virginale se met en route pour 

Rome.
3. L’Aî-rtr^e à Borne. Le pape Cyriaque reçoit la prin

cesse ; ses compagnes descendent les Alpes, escortées par 
de jeunes chevaliers que conduit Conan, le fiancé de la 
princesse. L’église est ouveiTe, quelques fidèles reçoivent 

le baptême, d’autres se confessent ou communient.
4. La Seconde arrivée à Bâle. Dans le fond les portes 

de la ville, d’où la princesse et ses compagnes s’avancent 
vers.le fleuve. Sur le premier plan, rembarquement a 
déjà commencé. Dans une grande barque, le pape, assis 

entre deux cardinaux, et sainte Ursule entre deux vierges, 

engagent une discussion pieuse.
5. Commencement du martyre. Le camp de 1 empereur 

.Maximin, l'ennemi des chrétiens, est établi sur les bords 
(lu Rhin. Deux navires approchent du rivage. Desbordes 
de barbares, armés de massues, d’épées, d’arcs et de 

llèches, les entourent. Les jeunes gens, déjà descendus a 
terri', tombent sous les coups de rennemi. Une partie des
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vierges à bord des uavires chaulent des cantiques, su- 
bissanl avec résignation la grêle <le llèches; d’autres, 
ainsi que les prêtres (jui les accompagnent, sont déjà 
frappées à mort.

6. La Mort d’Ursule. La sainte et les vierges sont dans 
la lente de rempereur, un soldat l’a déjà mise en joue. 
Elle attend la mort avec une courageuse soumission 
à la volonté divine. Quelques-uns des assistants re
gardent avec intérêt, d’autres avec une sauvage indifte- 
rence.

Ces petits tableaux se rangent parmi les plus belles 
productions de 1 école flamande. Le dessin l’empoi'te sur 
les plus grands tableaux du maître; ici rien de maigre, 
de roide, ni d’anguleux ; la plus grande aisance clans les 

mouvements; la couleur d’une puissance et d’une dou
ceur admirables; 1 expression des physionomies d’une 
supériorité sans égale.

Les six tableaux du couvercle n’ont pas cet éclat, et 
trahissent la main d'un élève ^‘j.

L’n tal)leau analogue de forme oblongue, jadis dans la 
collection Buisseréo, aujourd’hui à .Munich, mérite une 
mention spéciale. 11 représente les Sept joies de la 
Vierge, non pas dans des compartiments séparés, mais 
dans un grand ensemble, dont le fond est un paysage 

avec une inlinilé d’épisodes secondaires, tout un monde

( ) M. Eieriaulsa publié des photographies d’une rare be.mlé, 
représentant feosenibte de la châsse et chacun des tableaux 
séparément. Bruxelle.s, chez G. Muqiiardl.

44



158 HlSTüluE DE LA PEINTURE EN ALLEMAGNE, inc.

de vie, de joie, le lout exécuté avec une grâce et 

une beauté merveilleuses. Les trois sujets traités au 
premier plan sont , à droite la Nalivifé, à gauche la Des
cente du Sainl-Esprii, et au milieu VAdoratioii des rois 
viages: ce dernier surtout se distingue par une richesse 

et une beauté de composition toutes particulières ('].
Je ferai remarquer ici, non pas à cause de l’importance 

du tableau, mais pour rectifier une désignation erronée, 
que le petit tableau, dans celte mémo pinacothèque, re- 

présenUnü Saint Jean-Baptiste dans le désert, y est attribué 
à Hugues Van der Goes, à cause d’une inscription qu’il 

jiüiie, tandis (pic, d’après le sentiment, le dessin, le 
coloris et l’exécution, il doit être l’œuvre de Mending. 
L'inscription est positivement apocryphe, ce qui résulte 

déjà de la forme du 4 dans le millésime 1472, attendu 
qu’à celte époque on donnait encore, en Belgique, à cc 

chilFrc l’ancienne forme d’un 8 ouvert par le bas.
On trouve au musée royal de Turin un tableau de 

même grandeur que les Sept joies de la Vierge, cl d’une 
égale perfection, représentant toutes les scènes de la 
Passion, depuis le dimanche des Rameaux jusqu’à la re
connaissance du Christ par les disciples d’Einmaüs, en 
groupes séparés. C’est probablement cc tableau qui, 

d’après Vasari, fut offert par la famille Portinari à l’église 
de Santa Maria Nuova, d’où il passa à Céme l*', duc de 

Toscane.

(') L'ouvrage deBoisscrée conlieiil des lithographies qui re
produisent res trois sujets.
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Un grand tableau d’autel avec doubles volets, dans la 
calhédralû de Lubeck. Sur- les parlies exlóríeures de la 

pieiniere paire de volets on 'soi! r.-in/joîiCioZibîi, en gri
saille. Les deux figures sont svcllos, d'un caractère élevé, 
les lèies d’une inedablc douceur, les draperies d'un goùt 

cxquis et niodelces avec le plus grand soin.
Sur les faces inléricures de ces volets sc dessinent 

saint Biaise et saint Égide, et sur les faces extérieures de 
I autre paire, saint Jean-Baptiste et saint Jérôme, Ces 

qtialro figures sc rangent parmi les plus beaux spé
cimens de la manière de .Mending. Les faces iiité- ‘ 

Meures de ces volets se rapportent au sujet du panneau 
central.

Le volet droit comprend des scènes de la vie du 
Christ, depuis la Prière au Jnrdiii des Odres juaju’au 

Porlemciit de la Croix. Ces .sujets se succèdent depuLs le 
fond jusqu’au prender plan du tableau. Le panneau prin

cipal représente le Christ en croix entre les deux larrons, 

en tout trente-cinq personnages. C’est la plus importante 

representation de ce sujet que nousolFrc l’école llamande. 
Elle est riche en motifs originaux et d’une exécution 

sidondidc. Sur le volet gauche, VEnsevelissement au pre

mier plan ; au milieu du tableau, les épisodes ultérieurs, 
flans le fond Ibbcensio». La date de 1491, qui figure sur ce 

tableau, est la plus récentoque l’on trouve sur les tableaux 
de Memling pj.

Je no saurais dire, no l’ayant jamais vu, à quelle

(•) Voir mon article dans le Kunsfblait de 1840, n» 28.
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époque se rapporte le triplycpie portatif de Charles V, 
qui .SC trouve à Madrid. Passavant en parle comme d’une 
œuvre remarquablement belle. Le panneau central re
présente XAdoration des i:ois: les volets la Nativité cl la 
Présentation an Temple. Les figures sont au tiei's de la 

grandeur naturelle (‘)-
Il n’est pas étonnant qu’un peintre capable d’atteindre 

une telle perfection sur une petite échelle ait été un 
miniaturiste de premier ordre. Nous en possédons la 
preuve dans les miniatures du fameux bréviaire légué par 
le cardinal Grimani à la bibliothèque de Saint-Marc a Ve

nise (’}.
Rogirr Vax de» Weydex le cadet était le fils et l élève 

de Rogier l’inné (’). IToi’s de là nous ne .savons rien de lui 

si ce n’csi qu'il gagna beaucoup d’argent par ses travaux, 
qu’il était d’uné grande bienveillance, et mourut a 
Bruxelles de la suelte, dams un âge très-avancé (4). H

(') Voir Passavant, Chrisiliche Kunst in Spanien, p. 130. 
Gavaicaselle considère quelques parties de cet ouvrage comme 
trop faibles pour être de Memling et le.s attribue à un élève. 
Anciens peintres flamands, p. 269.

P) Une notice de M. Ernest Harzen, dons le Kaumans Archiv 
de 18S8, a rendu pourtant la collaboration de Memling à ces 
miniatures très-douteuse.

P) Sandrart l’affirme nettement dans sa notice sur la peinture 
à l'huile {Teulsche Academie, p. 66).

(') Van Mander, pl. 129, b. f.—Van Mander Payant confondu 
avec son père, M'autors, et Gavaicaselle après lui, ont contesté 
son existence, -le ne piii-s admettre leur opinion. J'en ai donné
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re.qhi consomment fidèle an style de son père dont il se 
l'ripproche beaucoup dans ses premiers travaux. Plus 
lard ses proportions deviennent moins allongées, ses 
formes plus pleines, et son dessin plus délicat, surtout celui 
des pieds et des mains. D’autre part, on ne trouve guère 
chez lui le sentiment, du beau; il manque de grâce dans les 
motifs de ses ouvrages, et ses têtes sont en général des 

portraits dépourvus de goxit. En revanche, son contour 
est plus doux, le ton de ses chairs plus clair et plus 
brisé, ses lumières d'un rouge plus sobre, ses ombres 
moins opaques, et sa manière, pour tout dire en un mot, 
plus large. Il paraît s’ètre attaché surtout aux représen
tations des souirrances du Christ et des douleurs de la 
Vierge et des apôtres; presque tous les tableaux qu’on a 

quelque raison de lui attribuer appartiennent à cette 

catégorie de sujets. Sa façon de concevoir les sujets reli
gieux devait être en harmonie avec l’esprit du temps, car 
le.s vieilles copies de ses tableaux abondent dans les 
Pays-Bas. Son principal ouvrage fut exécuté pour l’église 
de Notre-Dame hors des murs, à Louvain, et se trouve 

aujourd’hui dans la sacristie de Saint-Laurent, à l’Escu- 
rial. C’est une Descente, de Croix comprenant dix figures 
<le grandeur naturelle ('L La Vierge évanouie à la droite

les raisons dans le Kunstblatt de 1847, p. 170, etc. Passavant 
( loc. cit., p. 134. etc.) et Hotho partagent cet avis.

(') N'ayant pas vu ce tableau moi-même, j’adopte la descrip
tion de Passavant [toc. cit.}. J'ai toutefois jadis été disposé à 
partager l'avis de Wawters, qui l’attribue an père, opinion par-

I 14.
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(lu cadavre du Christ que soutiennent Nicodèino et Joseph 
d’Arimalhie, est supportée ellc-ineino par l'une des deux 

Marie et par saint Jean. La Madeleine repentante aux 
pieds du Christ, dans une attitude pleine de passion, 

manque de grâce. Derrière le groupe de la Vierge une 
autre femme fond en larmes et se voile la face. La vie et 

la passion que respire chaque tôle, le dessin du corps et 
des mains du Sauveur ont do tout temps fait de ce 
tableau un objet d’admiration. Il en existe deux reproduc
tions contemporaines au musée de Madrid, n" lOiG (') 

et au musée de Berlin, n® 534, avec la date de 1488.
Dos autres ouvrages qui se trouvent en Espagne et 

que lui attribue Passavant {’), je ne citerai qu’un potit 
Crucifipinriif, place an musée de Madrid, n" 466. avec le 

monogramme apocryphe d’Albert Durer.
La Descenfe de Croix, petit triptyque avec volets, à 

l’institut de Liverpool (n® 42) (’), remonte à la jeunesse du 
maître. Le contour en est dur, mais l’expression saisis- 

.santc.
Une autre Descente de Croix dans la collection du 

prince-époux à Kensington, n® 36. Le grand éclat de la 
couleur prouve encore que c’est une œuvre des premiers 

temps de l’artislo.
Un Ecce Homo et une Mater dolorosa , tous deux à

tagée par Cavalcaselle (p. 185, etc.), qui donne comme l'original 
l’exemplaire du musée de Madrid.

(■) ChristUche Kunst in Spanien, p, 134.
P) ¡bid , p. 137.
(h Trésors de l’art, t. IV. p. 235.
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Kenííinglon ; demi-grandeur naUire. La Vierge est d’un 
caraclèro élevé et d’un sentiment exquis (').

I n Ecce /louio, dans la collection de M. Green de 
Hadley, près Barnet, à peu près pareil au précédent.

Va Christ au Tombeau de la collection de sir Culling 
Eardley, a Belvéïlère, près d’Erith, appartient à la pre

mière époque et révèle une grande vigueur de sentiment 
et de coloris (’).

Une Descente de Croiœ, dans la galerie royale de Naples. 
Riche et brillante composition, achetée il y a vinsl ans.

La Tête de Femme en pleurs, au musée de Bruxelles, 
est d une vérité et d'une profondeur d’expression éton
nantes.

Comme il importe aussi de faire connaître Ve.^prit et la 

manière de l’école des Van Eyck dans la composition des 
sujets profanes, il me paraît convenable do signaler ici 
quelques manuscrits (car il n’existe pour ainsi dire pas de 
tableaux à l’huile en ce genre) où ces sujets, traités en 
miniature, s’élèvent par leur mérite artistique à la plus 
grande hauteur de l’école.

Je citerai d'abord un grand in-folio de la bibliothèque 
de l’Arsenal, à Paris; c’est une traduction française de 

Tite-Livo, contenant La troisième décade de son ouvrage. 
Les neuf dessins que renferme ce volume représentent des 

scenes de 1 histoire romaine : les armes, les costumes, 
H couleur locale appartiennent tout à fait ù l'époque du

(’) Trésors de Vart, IV, p. 220, etc. 
{’) /Wrf.,p.278.
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peintre, vers 1430-1450. L’heureuse disposition des 
groupes, la délicatesse delà plupart des détails. 1 origi
nalité et l’expression des physionomies, la correction du 
dessin, la chaleur, la vigueur et surtout l'harmonie du 
coloris, la touche spirituelle et soignée des accessoires 
finement achevés à la gouache révèlent un artiste de 

premierordre. Les paysages du fond paraissent traitésavec 
une certaine légèreté si on les compare aux autres minia
tures de ce temps et de cette école ; mais l’artiste rachète 
ce défaut par la vérité et l’animation de ses chevaux, qui, 
dans des miniatures d’ailleurs fort remai’quablcs de la 
même époque et de la même école, sont toujours d’une 
faiblesse frappante : les têtes seules laissent encore à 
désirer. Je décrirai sommairement les principales compo
sitions. Caton l’ancien, assis sous un dais vert, défend, en 

sa qualité de consul, la loi qu’ila portée contre les femmes. 
Autour delui sont rangés huit sénateurs dont quelques- 
uns tiennent des manuscrits roulés. Ce dessin porte dans 
foutes ses parties le sceau de la plus pure école des Van 
Eyck. Ailleurs Scipion triomphe des Lusitaniens. On 
remarque au premier plan un combat de cavaliers frap
pant de vie et de netteté aussi bien dans l’ensemble du 

groupe que dans les détails pris séparément. Les armures 
d’acier brillantes et polies font un excellent efiét.

.le mentionnerai encore ï'ilistoire du royaume de 
Jériisalem jusqu’en l’an 1210, livre à figures accompagné 
d’un texte explicatif très-court, appartenant à la biblio
thèque impériale de Vienne, n" 2533. Ce manuscrit, qui 

forme un mince in-folio de dix-sept feuillets seulement. 
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fut composé pour le duc Philippe le Bon, comme Tin- 
diqucnt les armoiries et la devise dont il est orné. Les 
dessins n'apparlieniient évidemment pas à des miniatu

ristes ; ils sont l'œuvre de trois peintres au moins, artistes 
très-remarquables de l’école des Van Evek, et ce sont les 
plus beaux monuments de ce genre que nous possédons 
de cette école. La conception en est essentiellement origi
nale, vive (!l spirituelle; l’exécution arlislitpie irrépro
chable, la facture large et magistrale, parfoi.s môme un 

peu hardie pour la miniature, .le ne connais aucun autre 
monument où l’art ait autant ennobli et idéalisé l’esprit 
chevaleresque du moyen âge. Il y a là un reflet du re
table de Gand : on croit y reconnaître four à tour l.i 
main de Roger Van der Weyden et celle de Mcmling. 
Me proposant de consacrer ailleurs à ce manuscrit une 
élude plus développée, je me bornerai ici à donner une 
description succincte des compositions principales.

La première page contient deux images : l’une d’elles re

présente Godefroid de Bouillon, premier roi de Jérusalem, 
et Danuberl, archevêque de Pise, patriarche de la ville 
sainte, I un et l'autre agenouillés devant un édifice 
gothique, probablement la chapelle du Saint-Sépulcre ; 

auprès d’eux se tiennent d’autres dignitaires ecclésiasti

ques et séculiers. L'agencement du groupe est des plu.s 
ingénieux, les têtes sont admirablement individualisées. 

Au verso de ce feuillet, une autre main, encore ¡dus 
habile que la première, a représenté les aucôlros de 
Godefroid de Bouillon. Le recto du deuxième feuillet re

trace rembarquement île Godefroid de Bouillon et les 
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périls qu’il courut clans la première croisade; cotlccom
position, (lu mémo artiste (pie l.i pnîinière, est ce (pu'je 
connais tic plus parfait en ce genre, tant sous le rapport 

(lu careclère des figures que sous celui de la poésie et de 
la vérité du paysage. .Ven dirai autant du couronnement- 

de Jean de Brienno comme roi de Jérusalem, feuillet 17, 
au recto. Indépendamment des qualités éminentes de 
cette scène, clic offre un véritable modèle de disposition 
pour une composition on figurent un grand nombre de 
personnages.

Sous le rapport des miniatures où sc'retrouve l’in- 
fluencc du manuscrit précédent, on peut citer le n® 2349 
do la même bildiotbèque qui s’en rapproche extrême
ment; c’est une traduction française, d’après un texte 
latin, des Geslsa dn comte Garard ds Itou-ssiUon. terminée 
par Jean Wauquelin, le 1 G juin 1447, d’après les ordres 

do Philippe le Bon. Le travail du scribe acdievé, ces 
manuscrits étaient, comme on sait, remis on feuilles aux 

ai'îistes chargés de rcnluminure ; on peut donc assigner 
aux miniatures de celui-ci une date un pew postérieure à 
celle indiquée dans les miniatures placées en tète des 
cinquante-deux chapilres, et qui occupent toujours la 

moitié de la page ; indépendamment de (jualrcpetits sujets 
qui ornent en général kw marges, on distingue fort bien 

quatre manières difrérontes, dont deux appartiennent aux 
artistes les plus éminents de cette école. Les batailles et 
d’autres scènes animées ducs à urne troisième main 

trahissent au contraire souvent une conception mesquine 
et faible. Je me contenterai encore ici d’une énumération 
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niptdo des dessins les plus rciuarquiddcs, dans laquelle 
la première place rcvienl iticouleslahlcmcnl au feuillet du 

litre : il représente Philippe le Bon, en fourrure noire, 

trônant sous mi dais somptueux de couleur pourpre et 
recevant le volume des mains de Jean AVauquelin, 
agenouillé devant lui. La présence de hauts dignitaires 
du clergé et de la cour d’un côté, et de l’autre celle de 
plusieurs chevaliers de la Toison d’or, oi’drc dont le duc 

])orte aussi les insignes, prêtent à la scène quelque chose 
de solennel. Ladmirable propriété de toutes les parties, 
le coloris, la gracilité des membres et la longueur un peu 

outrée des personnages rappellent beaucoup le vieux 
Roger Van der Wcydeii. — Au verso du feuillet 9, le 

mariage du comte de Roussillon, dont riiistoirese passe 
du temps de l empereur Charles le Chauve, est une page 
])lcine de finesse et de maestria, où s’étale toute la pompe 
dont la cour de Philippe le Bon devenait le théâtre à 

1 occasion de ces cérémonies ; le paysage du fond porte 

surtout le caractère de ceux du retable des frères Vau 
Eyck, à Gand. — Le comte retourne dans sa patrie avec 

son épouse et trois autres chevaliers. Cette belle image, 
où l’on remarque un fini soutenu jusque dans les détails 

architecturaux du fond, est évidemment copiée sur une 
scène analogue reproduite dans le manuscrit précédent.

Los funérailles de la comtesse Berthe de Roussillon, 
feuillet '174, recto; morceau important par la finesse 
des têtes du cortège funèbre, par la vente des physiono- 

niies des prêtres et des enfants de chœur qui chaulent, 
p'U* II' choix du jaaysage qui se détache sur un horizon 
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très-clair et enfin par la délicatesse et la fraîcheur de 
l’enseinble. — Les funérailles du comte, à Poitiers, 
feuillet 181 recto, offrent les mêmes qualités, avec 
encore plus de richesse et d’imjx>rlance dans la compo

sition.
La plus belle représentation des combats singuliers 

du moyen âge se trouve dans un manuscrit de la biblio
thèque impériale de Paris (manuscrits français, 11“ 8024, 
iii-8“); dix miniatures, traitées dans le plus pur style 
des Van Eyck, relraceut les diverses phases du duel, 

depuis les lois tpi le réglaient jusqu’à la victoire du pro

vocateur.
Comme exemple de miniature en grisaille, genre très- 

recherché et porté à une grande perfection à l’époque île 
Philippe le Bon, je signalerai un livre d’heures 111-4“, 
écrit pour ce prince et appartenant aujourd’hui à la biblio
thèque de La Haye. La plupart des nombreuses vignettes 

en grisaille dont il est orné sont d’une beauté e.xtraor- 
diiiaire et rappellent par-le style la première manière 
d’Hans -Mcmling. C’est d’ailleurs l’époque (environ 

1ibû-l46b, qu’indique l’age avancé du duc représenté a 
genoux dans plusieurs images : quelques vignettes trahis

sent cependant un pinceau moins habile.
Vu l’excessive rareté des tableaux de rancienne école 

hollandaise, je m’arrêterai un instant à un livre 

d’heures de la bibliothèque impériale de Paris (sup
plément latin, n” 70-1), dont les nombreuses minia

tures, datant sans doute du milieu du w" siècle et 
exécutées par un artiste de beaucoup de verve et d origi- 
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tidlité, SOI1Í bien propres à donner une idée du ear;iclère 
de 1 école hollandaise à celte époque. Bien qu’on y re

trouve en général la conception réaliste des disciples 
belges des Van Eyck, sous plus d’un rapport il s’y révèle 
des dillérenoes marquées entre ceux-ci et les Hollandais. 

Ces derniers, moins corrects dans le dessin des figures, 

sont aussi plus faibles pour le sentiment de la beauté et 
delà forme, pour la grâce des mouvemenis. Dans leurs com
positions, d’ailleurs excellentesel pleines de vie, les figures 

occupant moins de hauteur dans le champ du tableau, le 
paysage gagne en étendue. D’un autre côté ils apportent 
aussi un soin extréme dans l’exécution des détails, par 
exemple le.s parties saillantes d’architecture. Les couleurs 
dures des vêtements, très-bien traités d’ailleurs, mais 

coloriés en rouge vermillon et en bleu, forment un 

contraste désagréable avec la pâleur des chairs. Dans 
le manuscrit qui nous occupe on a prodigué un grand 

luxe d’ornementation ; ainsi, non-seulement chaque 

page du calendrier est encadree par quatre sujets ('), 

mais encore, indépendammeni des principales scènes et 
d’une foule d’initiales grandes cl petites, ornées do 

vignettes, chaque saint, vers la fin du livre, est accom

pagné quelquefois de six petits sujets tirés de sa légentle.

(■) .le ferai remarquer pour les lecteurs peu au fait de ces dé
tails que le feuiJietdu titre est simplement intercalé dans le 
manuscrit, auquel il est complètement étranger. 11 est dû, selon 
toute apparence, à Attavante, célèbre miniaturiste florentin, 
élève de Domenico Ghirlaiidujo, qui florissait dans les dix der
nières années du xv siècle.

• la
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Un écu biasonné, supporté pur deux lions, est repro- 
cluil plusieurs fois : il a Irait sans doute à celui qui fil 

exécuter le livre, mais malheureusement ¡1 est partout 
raturé.

Un monument remarquable du xv* siècle, qui atteste 
à quel point, h» broderie ellc-meme empruntait ses formes 
à l’école des frères Vau Eyek, en Hollande, est conservé 
au trésor impérial de Vienne. Ce sont des ornements 
sacerdotaux, qui servirent, croit-on (‘), aux messes solen
nelles célébrées à l’occasion de l'instilution de l’ordre de 
la Toison d’or, par Philippe le Bon. Ils forment une 
chapelle complète : la chasuble, trois chapes de chœur 
[pluviales], les ornements du diacre et du sous-diacre, 
(lalmatiquc cl tunicelle, et des tapisseries destinées à re

vêtir soit rautcl, soit les stalles du chœur.
Á part l’art avancé que ces ornements attestent, on ne 

peut ti'op admirer la façon et le talent qui ont présidé à la 

mise en œuvre de l’or, de la soie et des perles, ces ma
tières précieuses si bien appropriées alors au faste de la

(■)-M. le chevalier Voii Sacken, dans son mémoire sur ces 
ornements, publié dans la livraison de mai I8S8 du bulletin de 
la Commission centrale, mémoire auquel j’ai emprunté ma des
cription, observe avec raison que la circonstance qu’aucune des 
marques ordinaires de cet ordre ne s'y trouve reproduite, con
tredit cette supposition. Cependant ce point est tout à fait secon
daire. Du reste, comme ces ornements ne se trouvent indiqués 
dans aucun inventaire antérieur du trésor impérial, il est pro- 
liahle (ju’üs n’ont été api>orlés do Bru.xollc» à Vienne ipic par 
suite du démembrement de.s Pays-Bas, pendant la révolution 
française.
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Cour de Bourgogne, et combinées ici avec un goût et une 
perfection tout ;'i fait artistiques. Quoique ces ornements 

soient entiî'rcment couveris de figures (la chasuble en 
contient 39, chacune des chapes 41, la dalmalique et la 
lunicelle chacune 44, et chaque tapisserie 39, soit un total 
de 278), celles-ci sont disposées suivant une loi ar- 
chilecloniquc, de telle sorte quelles n’offrent ni con
fusion ni surcharge, mais présentent un ensemble à 
la fois plein de richesse et du style le plus har

monieux. Les bordures qui encadrent le.s comparti
ments destinés aux grandes scènes ou aux figures isolées 
forment entre elles une disposition du meilleur goût : 
leurs intersections, ménagées avec une exquise habileté, 

sont relevées par des bouquets de perles. Si c’e.st à juste 
litre que l’on admire dans les tableaux des Van Eveket 
de leur écolo l’extraordinaire vérité avec laquelle ils ren

dent, au moyen des couleurs, l'eHét des brocards pourpres, 
violets, bleus et verts, travaillés avec For et la soie, l'em

ploi de ces étoiles elles-mémes mises en œuvre avec le 

sentiment le plus délicat de l’jirt et avec la plus rare 
dextérité, engendre ici une beauté et une magnificence 
d effet dont je ne connais point d’autre exemple. Le che
valier \ on Sacken, à pimpos des procédés techniques que 

nous venons de signaler, fait la remarque suivante : 
« Les fils dor, dit-il, sont tirés transversalement et cou
verts deux à deux par le point en soie piale. Les fds d’or 
forment donc le fond, tandis que les soies de dixerses 

couleurs marquent le dessin et les ombres. Or, la bro
derie étant plus serrée dans les j^arties ombrées et très- 
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claire dans les jours, formés par l’or hii-mémo, il en 
résulte un lustre particulier. » Mais ce qui excite au 
plus haut point l’admiration, ce sont les chairs qui, 

d’après le même auteur, sont réservées et exécutées 
en pleine sole au point plat. On y trouve non-seulement 
les types les plus variés, mais aussi les expressions les 
plus diverses, les nuances les plus insaisissables des pas- 
sions, rendues au moyen de l’aiguille avec une exactitude 

et une délicatesse que jusqu’ici je n’aurais jamais crues 

réalisables. Bien que la broderie de toutes les pièces, les 
six ornements et les deux tentures, porte au plus haut 
degré l’empreinte de l'école des Van Eyck dans sa pre

mière forme, cependant une comparaison plus minutieuse 
démontre que les carions coloriés qui ont nécessairement 
servi à leur confection étaient l'œuvre de plusieurs 
mains. Déjà dans une visite que je fis à Vienne, 
en 1839, et quoiqu'il ne me fût donné de voir qu’un 

côté de ha chasuble, sous un jour fort défavorable, j’avais 
été frappé de la grande analogie du Baptême du Christ 
avec les tableaux de Jean Van Eyck, et j exprimai, 

dès cette époque, à plusieurs connaisseurs, l’idée que 

le carton de ce dessin pouvait bien être de ce même 
artiste, si fort en faveur auprès de Philippe le Bon ('). 

Depuis que j’ai pu,en 18G0, examiner de près la riche et 
superbe scène de la Transfyuration du Christ, qui se 
trouve sur l'autre côté de la chasuble , cette pi’ésoinplion

(') Comparez une courte notice que'j'ai publiée sur ce sujet 
clans le Kuiislblall de 1847, p. 1G3.
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n’a faitquese fortifier. Les scènes figurées sur les trois cha
pes correspondent, au contraire, d’une manière frappante 
avec les tableaux de Roger Van der Weyden l’aîné 
autant pour l’invention que pour le caractère des têtes 
et pour la forme des mains aux doigts longs et effilés. Sur 
l'une on voit Marie assise sur un trône, sur l’autre le 
Christ et saint Jean-Baptiste: ce sont les sujets princi

paux; le premier se distingue par l’admirable expres
sion de pureté et d’humilité dans les traits de la sainte 
Vierge, et la beauté des anges et des saintes femmes qui 
l’entourent, rangés sur trois files ('). Les saints et les 

anges qui ornent les deux dalmatiques sont sans con
tredit d'une grande beauté, mais ils décèlent une autre 
main. Enfin un quatrième artiste, également très- 
habile, doit être l’auteur des sujets traités dans les 
deux tapisseries. La composition principale de l’une 

représente la Sainte-Trinité de la manière connue : 
Dieu le père tenant devant lui le Christ mort et le saint 
Esprit planant entre les deux, sous la forme d’une 
colombe. L’autre retrace le mariage mystique de sainte 
Catherine avec 1 enfant Jésus. Outre ces personnages 
les deux tentures portent chacune, sur une double 

rangée, six prophètes et six apôtres {’).

(') Voyez-en une description plus étendue dans le mémoire 
cité plus haut, qu'accompagne une gravure sur bois représen- 
tant la Vierge. La sainte au bras coupé, dont le nom n’est pas 
indiqué, est sainte Nolburge.

{’) Il est très-regrettabie que ces ornements soient pendus les 
uns sur les autres dans une armoire vitrée placée entre deux

15.
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fenêtres : on est ainsi fort empêché de les examiner. La publica

tion par la chromolithographie de ces dessins si remarquables, au 

témoignage du chevalier Von Sacken, n’est même pas possible, 

par-suite du manque de supports convenables.



CHAPITRE III.

L’ÉCOLE DES VAN EYCK JUSQU’A SA FiN

1490-1530.

Dans la période qui s’onvre, nous voyons se manifester 
des tendances très-diverses. Parfois ce sont les formes 

austères des premiers disciples de Jean Van Eyck qui 
se reproduisent, bien fard encore, comme chez Goswin 

Van der Weyden (')> lié en 1 465. D’après le registre de 

la glide des peintres à Anvers, cet artiste en fit partie, 

en qualité de maître, de 1503 à 1530 {’), et exé
cuta pour l’église de Tongerloo P) un retable représen
tant la Mort de fa Vierge, aujourd’hui placé nu musée de 

Bruxelles (n" 593}. Les têtes ont peu de charme, quoique

(') V, mon article dans te /ú«^síWa«, 1847, p. 171.
{’) Catalogue du musée d'Anvers, 1857, p. 30.
('} Nous savons, par une inscription latine donnée par Van 

Hasselt, dans ses Itecherches sur trois peintres fiamamîs, An
vers, 1849, que GoswinVan der Weyden, à l'âge de 70 ans, 
comme le prouve son portrait, exécuta ce tableau pour Arnold 
Streyter, abbé de Tongerloo, dans le style de .son ancêtre Rogier, 
surnommé i’Apelle, en l’année 1533.
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l’expression en soiljiisfe; les tons des chairs sont lourds 
et gris, comme l'aspect général de l’œuvre, le paysage 

excepté. Les détails, surtout ceux des riches étoffes, se 
rapprochent, par le soin et la forme de l’exécution, de 
l’ancienne école. Malheureusement la partie supérieure 
du tableau est endommagée. Les portraits du donateur, 
l’abbé Arnold Slreyter , et des autres membres de sa fa
mille, représentés sur les volets, ne manquent, pas de 
mérite. A en juger par ce tableau, il est évident qu’une 
autre page de la même galerie, n" 397, représentant le 
môme sujet, est due au môme artiste, ainsi que plusieurs 
autres de moindre importance. Une troisième, toujours 
le même sujet, faisant partie de la collection du prince 
Albert à Kensington, me paraît devoir être attribuée au 
môme artiste.

Comme Rogier Van der Weyden l’aîné, Hans Mem- 

ling exerça une puissante influence sur bon nombre de 
peintres de son époque dont la principale préoccupa
tion. souvent couronnée de succès, consistait à donner 
une expression fidèle au sentiment religieux de l'époque. 
Cette expression est beaucoup plus fine et plus douce 
qu’énergique, et elle offre souvent une certaine langueur. 
En général les physionomies sont d’une grande beauté, 
un peu monotone cependant dans les têtes de femmes. Le 
ton général de la couleur devient plus clair et plus froid, 
les chairs tournent souvent au violet. La perspective 

aérienne est plus étudiée, l’exécution plus moelleuse sur

tout dans les fonds des paysages auxquels on attache encore 
plus d’importance qii’auparavant.
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Les maîtres qui se distingnôrenl le plus dans celle voie 
sont les suivants :

Geriurt Horrhoct ('), né probablement vers I 475, est 
déjà cité par Van Mander comme un peintre di.stingué; 

Van .Mander mentionne quelques-uns de ses tableaux qui 
depuis ont malheureusement péri. Il excellait surtout par 

son extraordinaire talent de miniaturiste. Plusieurs mi
niatures peintes dans un livre d’heures du British Museum 
sont le plus ancien monument qui nous reste «le lui en 

ce genre. Ce livre, dédié à la reine Isabelle de Castille 
par un certain Fr. de Rojas, doit avoir été achevé entre 
les années 1496 et 1504. Jusqu’en 1521 Horeboot décora 

encore plusieurs livres pour Marguerite d’Autriche, gou
vernante des Pays-Bas et tante deCharles-Quinl. Le plus 
ancien,*qui date de 1510 environ, se trouve à la biblio
thèque des anciens ducs de Bourgogne à Bruxelles : c’est 
r.d/6«în de Marguerite, recueil contenant des poésies de 

cette princesse, où elle est représentée en prière devant 
Marie, reine des cieux. Il résulte aussi de deux comptes 

récemment mis au jour par l’archiviste Pinchart, que cet 
artiste orna encore de miniatures deux livres d'heures pour 
la même princesse. L'un de ces comptes, dit Ilarzen, se 

rapporte au célèbre bréviaire de Charles-Quint, undes plus

(') Pour la biographie de cet artiste et l’appréciation de son 
talent comme miniaturiste, fai suivi en tout point l'excellent 
travail de Ernst Harzen que j'ai déjà cité plus haut, et dans le
quel les détails sont discutés avec l’érudition et la délicatesse 
de jugement qu’on est habitué à rencontrer dan? les écrits de 
cet auteur,
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précieux joyaux de la bibliolhèquo impériale de Vienne ; 
c’est un petit volume in-12. enrichi de miniatures d’une 
exécution parfaite et qui date de 1 517 environ. La grande 

ressemblance de ces miniatures et de celles du célèbre 

bréviaire Grimani. «le la bibliothèque de Saint-Marc, .à 
Venise, est pour Ilarzcn une preuve irréfragable que 
Gerhart lloreboiit doit en être regardé comme l’auteur, 

et que c'est lui qu’il faut entendre sous la dénomination 
de Gérard de Gand, l’un des trois miniaturistes de ce 
bréviairo cités par l’Anonyme de Morelli ('}. Comme le 

bréviaire se trouvait déjà en 1521 en possession du car
dinal Grimani et que l’exécution des images dut prendre 

plusieurs années, mémo avec l;i coopération de plusieurs 
artistes, ce qui ne laisse aucun doute, l'époque do cette 
exécution doit remonter environ à loIO. llarzen atlribv.c 
avec beaucoup de vraisemldance les miniatures sorties do

( ) Liévin d'Anvers est cité par rjno«ÿ»w commo le second 
collaborateur aux miniat uros du bréviaire, et dans ce personnage 
llarzen, d'accord avec Passavant, croit avec assez de fondement 
reconnaître Liévin de Witte, artiste un peu postérieur. La part 
qu’il prit aux miniatures du bréviaire doit être restreinte, sui
vant Harzen, aux bordures en grisailles relevées d'or, car au 
témoignage de Van Mander, Liévin excellait spécialement dans 
l’architeclirre. La mention de Mem’ing, cité au même endroit 
comme le troisième coopératcur, provient, au sent imentd’Harzen, 
(111 marchand même qui vendit le missel au cardinal Grimani, 
et qui employa cette supercherie pour lui rendre .son livre plus 
précieux; car il résulte de diverses données que le cardinal pos- 
.sédait lui-même plusieurs tableaux de Memling et qu'il était un 
de .ses plus fervent.? admiraleurs.
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ces mains diflcrcntes à quelques élèves d’IIoreboul : 
d’abord, une fille de ce maître à propos de hupielle Durer 

s exprime ainsi dans son journal des voyages aux Pays- 
Bas : «.Maître Gerhartrenlumineur a une fille âgée de près 
de 18 ans. qui s appelle Suzanne : elle a peint sur une 

feuille un Christ pour lequel j’ai donné un florin : c’est 
une grande merveille qu’une femme puisse faire aussi 
])ien ('), » ensuite ses deux fils qu’on trouve cités 

comme peintres dans les comptes publiés par Pin- 
charl; cl enfin un élève, Simon Boning, qui se fit une 

grande réputation comme peintre de miniatures, .l'avoue 
franchement, qu'après avoir vu le livre d’heures de 
Charlcs-Quinl à'V^ienne, pendant l’automne de 18GÜ, j’hé- 

silai à le prendre comme point de départ, pour prouver 
que lesminiaturcsdu bréviaireGriinani soientdcG. IJorc- 
bout; je ne partage pas l’admiration de liarzen pour les 
dessins qu il renferme : la plupart de ceux-ci me paraissent 

au contraire médiocres, et les meilleurs mêmes sont bien 
inférieurs aux belles miniatures du bréviaire Grimani, 
quoiqu'on nepuiaso méconnaître que les unes et les autres 
olfient quelque ressemblance. Je me range au contraire 
à son opinion lorsqu’il affirme que les miniatures d’uii 

manusci'it de VJIorlulus anima-, de la même bibliothèque. 
(Denis 1, iP 3l8oj rappellent de fort près celles du bré- 

viai[-c Grimani, non-seulementpar la manière, mais aussi 
par leur valeur artistique. Il en est de même selon lui 
d’un p.sautii'r et d'un diurnal on 3 volumes in-folio, con

servés à la bibliolhèqttc du Vatican.
(') Voyez .S'omîiUi/r.ç d'Albert Durer, p. 133.
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HorebouL exécuta en outre quelques cartons pour 
vitraux. Plus tanl, un peu après 1321 sans doute, il 

passa coiurne peinlredela cour au service du roi Henri VI11 
d'Angleterre (') et il vivait certainement encore en 1338.

Harzcn dit fort judicieusement, à propos de ce iiiaî- 
Ire problématique, en l’appréciant comme miniaturiste :

« Ses compositions larges et dégagées montrent avec 
<|uello facilité l’artiste domine la matière; elles se distin
guent surtout par la perfection des tètes : celles d homiues 
sont d’un puissant caractère : celles de femmes rellelent 
une exquise douceur. Dans les sujets graves, comme l of
fice des morts, la Madeleine pénitente , les douleurs de la 

divine mère, il s’élève par la puissance de l’expression à 
la poésie, au sublime. Si l’on examine dun autre côté la 
manière dont il trartc les sujets profanes, tels (jue les 
mois du bréviaire où son pinceau plein de verve et d ani
mation retrace les fatigues du lalioureur, des scènes de la 

vie bourgeoise, les chasses et les plaisirs des grands, on 
ne peut s’empêcher d admirer la variété de son talent et 
la richesse de son imagination ; il déroule sous les yeux 
du spectateur des paysages profonds et luxuriants, où les 

lois de la perspective aérienne sont savamment respec

tées. »
Toutes ces qualités se retrouvent dans plusieurs pein

tures à l’huile qui, sous tous les rapports, se rapprochent 
tellement des miniatures de ['Hortulus animœ et du bré-

(') Voyez à ce propos Van Maxueii, p. 128", et H. W alpole. 
Anecdotes, etc., 17(52, V* partie, p. 56.
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viairc Griniaiii. que je n’hésitc pas à les altribuer au 

inèinearliste. Je ferai i'einar(|uer toutefois que son habilcfé 
paraît faiblir un peu dans Je dessin du nu, à cause de 
Pcxagéraliou des proportions ; d’un autre côté ces tableaux, 

pai lesquels il débuta sans doute, se rapprochent par la 
vigueur des tons bruns de la luanière de Hans SÎemlino 
qui lui a évidemment servi de modèle, tandis que plus 
tard il adopta un coloris plus froid, qu’Harzen signale 
dans ses miniatures comme une particularité caractéris

tique qui distingue Iloreboul de .Uemliii".
Un des plus anciens et le plus important de ces ta

bleaux est un petit retable à vantaux qui se trouve chez 
M. Artaria, à Vienne. L’archange Michel, vêtu d’une 
ample tunique blanche sur laquelle Hotte un manteau 

pourpre doublé de vert pâle, occupe le milieu ; sa main 
gauche est armée d'un bouclier d'argent; de la droite 
d lient une croix montee sur une longue hampe avec 
laquelle il précipite sept démons dans l'abîme. La tète 

est aussi belle de formes que calme et noble d’expression, 
Dans les airs on voit Dieu le père étemlant sa m lin 

pour bénir et trois anges terrassant également des dé

mons avec dos croix. — Le volet droit représente saint 
Jerome en cardinal, tenant une croix de la mémo forme 

que celles des anges, et le volet gauche saint Antoine de 
Padouc avec une simple croix de bois cl un livre sur le

quel est agenouillé l’enfant Jésus. L’idée fondamentale de 

cette composition paraît être l’exaltation de la cioix. A 
1 extérieur des vantaux on voit un saint couvert d’une 

«nnure avec un grami arc et une Ilèche, et une sainte
16
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tenant par la main un enfant qui pofl-e (leux dons et 

un livre ouvert. L’un et l’autre de ces personnages seal 
placés dans une niche carrée. Toutes tes têtes révèlent 
un vif sentiment du beau; les poses sont aisées et nobles; 

les plis des vêtements tombent avec un goût très-pur; 
les mains sont bien dessinées et bien modelées : la 
louche est soignée, mais large. On reconnaît bien ici la 
puissante influence de Mending, tandis que le ton des 
chairs, tirant d’ailleurs fortement sur le brun, est dans 

les figures un peu plus violet qu’il ne l’est ordinairement 

chez Memling.
Un remarquable tableau d autel, placé au musée de 

Rouen. C’est la luer^e as.swe sur un Irûne avec l’Enfant et 
entourée de saintes eide quatre anges d’une beauté idéale, 
jouant de divers instruments ; sur le premier plan 
se dessinent d’admirables portraits du donateur eide plu

sieurs femmes. Ton chaud, d’une grande puissance, 

exécution très-soignée (').
La Descente de Croix qui figura sous le nom de Mabuse 

dans la galerie du roi de Hollande, et aujourdhui dans 

celle de M. Dingwall, à Londres,
Le Baptême du Christ, à l’académie de Bruges, w’ 10, 

erronément attribué à Mending. Sur les faces iiilérieures 
des volets, le fondateur et sa famille avec leurs saints pa

trons; sur les faces extérieure.s. Marie et l'Enfunl et une 
femme agenouillée avec sa fille, dans 1 attitude de 1 ado

ration. La noblesse des têtes et l’ampleur du paysage don

(') J'adopte ici l’opinion de Cavalcaselie, p. 276 et .<.
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lient à ce tnblenn un grand charme ('). Malheureusement 
il il subi des nettoyages exagérés.

Le Crucifiement-, au musée de Berlin, n® 573, erroné
ment attribué à Mabuse. La douleur des femmes est bien 
rendue, et le paysage, d'une extrême délicafes.se de tons, 
se distingue par la science inusitée de la perspective 
aérienne.

L'Adoration des Hois. au musée de Munich, U‘‘salle, 
n® 45, y est attribuée par erreur à .lean Van Eyck. C’est 
un beau tableau malheureusement défiguré par des re
touches partielle.?.

Le même sujet, plus petit, et se rapprochant de la 
composition simplifiée du bréviaire Grimani (’). Le pen
dant est une Pletà. — Les deux tableaux se distinguent

( ) Déjà dans mon article du Kunsthlatt, de 184-7, j’attribuai 
ce tableau et la plupart des autres mentionnés ici à Vun des 
peintres du bréviaire Grimani, n° 53. p. 211. Ce qui prouve 
d’ailleurs combien Horeboul ressemble à Memling, c’est qu’un 
connai,sseiir tel que Passavant attribue ce Baptême au second. 
— On a une belle photograpiiio de ce tableau par Fierlanls.

(■') Passavanta revendiqué ce tableau pour Liévin de Wille, à 
cause des deux lettres A. W. qui s’y trouvent inscrites {Kiinsl- 
blall, 184-1, p. 39); quanta moi, la lettre A m'a toujours paru 
mettre obstacle à cette interprétation. Avant cette époque je re
gardais déjà cette œuvre comme sortie de la même main que le 
Baptême du Christ (Cavalcaselle incline vers le môme avis), et 
outre Liévin de Witte, je désignais Horeboul comme un des ar
tistes qui pouvaient l’avoir produite {Trésors de ¡'Art, IV, p. 279 
et 352 et s.; comparez aussi p. 276;. 
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par la douceur des tôles et la délicatesse des Ions. Ils ap
partiennent à M. Green, de Hadley, près Barnet.

L’.4r6ri} de Jessé. Au bas sainte Anne, sur un trône, 
avec des anges jouant de divers inslruinenls. A scs pieds, 
la Vierge et rEnfant. 1) un côté le donateur avec Aaron ; 
de l’autre, sa femme avec le roi David. Au-dessus d’eux 
se dres.se l’arbre généalogique .sur un fond d'or. Les hMes 
délicates et d’un sentiment dislingué ont un ton sobre et 
argentin. Collection de .sir Culling Eardley ^'j.

Nous retrouvons ce maître sous un aspect tout diiïé- 
renl dans la collection de l’académie de Bruges {’), n"’ 20 
et 21. L’un de ces ouvi-ages représentele lioi C(fmhy.-ii‘ 
condamnant lejana corrompu; l’autre, le Coupahle íiibissanl 
le supplice. Tous deux figuraient jadis à la maison de ville 
de Bruges. Le premier porte la date de 1198. En le com
parant au Baptême du Christ cité ci-dessus, on retrouve le 
môme caractère dans les tôles, le paysage et la louche. 

Mais il faut pour cela rapprocher les deux tableaux, car 

vus à distance ils paraissent n’avoir entre eux aucune res
semblance (^). La vigueur inégale de leur coloris provient 
de ce que ces tableaux appartiennent sans doute à la pre-

{'} Voyez en une description plus détaillée dans les Trésors de 
l'Art, IV, p.279. Harzen fait remarquer qu'il existe de ce tableau 
une ancienne gravure décrite par Harlsch, VP partie, p. 38, 
n” 13, sous le monogramme n" 328.

{') Dans le catalogue, qui date de 1845, ces deux ouvrages 
sont attribués à Antoine Claeyssens, qui ne mourut qu’en IG 13.

{’} Des recherches dans les archives de l'Iiôtel de ville feraient 
peut-être découvrir l’auleur de ces peintures.
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iiiièrc nninièrc du peinirc, cl (¡ue les tons n'en ont poinl 
éic fondus. La vcrifé- des délails du supplice montre le 
senliinciil réaliste de l'cpoijiie dans sa décadence.

.IkanMostaeht, né à Harlem en I 474, y mourut en I üo3 
ou 1ÓÓG. Par le stylo et le senliincnt du paysage, il se 
rapproche beaucoup du précédent. Tout en traitant des 
sujets religieux avec une élévation et une pureté de senti

ment remarquables pour cette époque avancée, il fut aussi, 
d’après le témoignage de Van Mander, un peintre de por

traits fort populaire. Les .seuls tableaux authentiques que 
nous possédions de lui sont deux portraits d’un ton chaud 
et clair, d’une exécution douce et soimiée, (iiii fisurent 
au musée d Anvers ('). Un autre ouvrage de cet artiste 
dans le mémo musée, n" 69, représente la lïer^p et l'en

fant Jésus, entourés de quatre anges, trois prophètes et 
deux sibylles, les dernières portant des légendes, avec 

des inscriptions relatives à l’incarnation. Les traits sont 
agréables quoique ayant l’aspect de portraits. L'œuvre la 
plus importante du maître à mon avis, est une Mater 
dolorosa à l’église de Notre-Dame à Bruges (’). L expres- 
sion de la douleur s’y allie avec une grande profondeur à 
la noblesse des traits. Le sujet principal est entouré de 

petites scènes, dont quelques-unes admirables, repré-

(’) Les armoiries qu'iis portent ont fait prendre erronément 
ces portraits pour ceux de Jacqueline de Bavière, morte en 4436, 
et de son mari F. van Borselen, mort en 1470.

(■') Voyez dos détails sur d’autres tableaux du même maître 
dans le Kunslblall de 1847, n® 53. Fierlants a publié une excel
lente photographie du tableau queje décri-s ici.

tir
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sentanl les Sept douleurs de la ['lerye. La composition 
la plus vaste de ce maître est assurément le grand retable 
à vantaux qu'on voit dans l’église de Notre-Dame à Lu
beck; Y Adoration des Mages occupe la partie du milieu; 
l'intérieur des volets représente la Nativité et la Fuite en 
Éggpte. Ici encore on retrouve dans les traits de la Vierge 
cette beauté et cette expression suave qui distinguent .si 

éminemment les types féminins deMostaert. En revanche, 
deux des mages reproduisent trop fidèlement la physiono
mie des fondateurs. Au fond s'étend un riche et splendide 

paysage (')• De ceux de ses tableaux qui existent en An

gleterre, je ne citerai que le Christ au tomhe.au, apparte

nant au Rév. M. Heath, à Enfield (’).
Jean Gossaert, surnommé Jean oe .Mabi se, à cause de 

la ville de Maubeuge où il vit le jour, y naquit vers 1 470. 

C’est seulement par les tableaux qu il exécuta avant son 
voyage d’Italie, vers loi3, que ce peintre peut prendre 

rang dans l’école de Van Eyck. Jusque-là il fut inconter- 
tahlement l'un des premiers maîtres de celte phalange; 
doué d_’un grand talent de composition, d’un dessin ha
bile, d’une couleur éclatante et d'une facilité toute magis

trale dans le maniement de la brosse. Une certaine 
froideur dans l'expression du sentiment religieux con
stitue par moments son seul défaut. Son principal ou-

(') Voyez-en une description détaillée dans le Kunstblatt, 
1846, no 29.

(-) Trésors, etc., vol. IV, p. 313. Dans le même ouvrage, j'ai 
donné un aperçu des autres tableaux de cet artiste qui existent 
en Angleterre.
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vrage de cette époque, signé de lui, est une Adoration des
liáis, à Castle-Howard, résidence du comte de Carlisle, 
composition brillante, de grande dimension et admirable
ment conservée (').

A côté de cette œuvre se place un tableau représentant 
la Légende, du comte de Toulouse, qui accomplit un pèle
rinage à Jérusalem. Cet événement est rendu avec une 
vérité frappante (’). Le talileau appartient à sir John Nel- 
thorpe, et se trouve dans son château de Scawby 
(Lincolnshire). Il ne nous reste à mentionner que 
deux tableaux du musée d’Anvers, la Vierge en pleurs avec 

saint Jean et d’autres femmes, et les Bons juges et un 

groupe de cavaliers (n"’ 53 et 36), et enfin les Enfants de 
Henri VIL, à Hampton Court (’).

Vei's la (in du XV* siècle, par suite de la translation du 

commerce de Bruges à Anvers, cette ville devint la mé
tropole artistique des Pays-Bas. C’est là que nous ren
controns Quentin Messys, ou plus correctement .Massys, 

le plus grand peintre belge de son temps (‘^). Il naquit 
probablement en 1460, d’une famille d’artistes depuis 
longtemps installée à Anvers, et mourut en 1 330 ou 1331. 

Avant de se consacrer à la peinture, il avait exej'cé le

(') Trésors, etc., vol. Ill, p, 320. Colnaghi, de Londres, en a 
donné une bonne photographie.

(’) Galeries et cabinets, p. 507.
(’) Voyez Trésors de l’Art, t. Il, p. 364.
(') Voyez pour les détails historiques sur ce maître le cata

logue du musée d’Anvers? de 1837, p. 42 et suivantes et une 
notice que j’ai publiée dan.s le Kunstblatt <1847, p. 20'2).
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niélicr de forgeron. Sa renoinincc iipparlienl à deux 
époijucs lie l'histoire de l’art. Vu certain nonibi'e de ses 
tableaux, repré.scnlanf des sujets .sacré.*, révident avec un 
assez médiocre scntinienl de la forme, une délicatesse de 
traits, une finesse et une énergie de sentiment, une dou

ceur et une clarté de coloris, une habileté d’exécution, 
qui rappellent les pieuses inspirations du moyen âge, 
quoique elles fussent sur leur déclin. Dans ses draperies, 
nous trouvons une heureuse dégradation de tons qui lui 

est particulière. Dans les fonds, le plus souvent de.s 
paysages montagneux, on constate une heureuse en
tente de la perspective aérienne, traitée dans un ton 
bleuâtre. Quand il place dans ses tableaux religieux des 
figures secondaires, telles que les bourreaux par exemple, 
il prend plaisir à en faire des caricatures grossières. 
Dans les sujets enfin qu’il emprunte à la vie commune, 
et par lesquels il appartient à une époque nouvelle, tels 
que des changeurs, ou des couples d’amants, ou quchjue 
vieille mégère, il s’abandonne à une sorte d’esprit gri
vois, souvent heureux. Les tableaux de .sa dernière 
période se distinguent encore de ceux de la plupart des 
autres peintres des Pays-Bas de cette école par la 
dimension des figures, qui sont aux trois quarts de 

grandeui’ naturelle et meme de grandeur naturelle.
Ses premiers tableaux oflrcnt des carnations rouges et 

chaudes, et les étoiles v affectent en général des couleurs 
foncées d’une singulière vigueur. Plus lard seulement la 

gamme du peintre s’éclaircit; ses tons plus brillants se 

marient avec plus de douceur : il .aime alors le moelleux 
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reflet des étoiles chatoyantes. Dans cette seconde manière 
aussi le pci Dire a perfeclioiiné sa science des demi-leinles 
et son modelé atteint la perfection.

Il exi.ste un très-petit nombre de tableaux authentiques 
de ce maître ; pour ma part je n’en connais aucun de sa 

première manière ipii puis.se lui ôlre attribué en toute 
certilude : cependant l’analogie de sentiment, de caractère 
et de facture qui existe entre quelques-unes de ses der- 
niôres œuvres, d’une authenticité iri'écusable, et d’autres 
plus anciennes, m’a convaincu (pie les tableaux suivants 

appartiennent à la première période de sa carrière ar
tistique

Une l'icív/d arec l'Enfaiit, entourée de trois anges (pii 
se détachent sur un paysage, tableau d'un ton très-chaud 

(musée d’Anvers, n" 1071.
Un petit tripiyque à volets, ayant fait partie jadis de 

la collection de M. Aders, en Angleterre, aujourd’hui 
dans celle de M. Green, à Hadley, Icz-Barnet, aux envi

rons de Londres. Sur le panneau central on voit Marie et 
1 Enfant accompagnes de (piatre saintes, sur les volets 
les deux saints .lean. Un paysage avec une église 

occupe le fond. Bien que les types de ce tableau soient 
pour la plupart très-vulgaires, il y règne néanmoins un 
sentiment religieux et poétique qui, relevé par une exé

cution soignée et magistrale, le rend extrêmement inté- 
ressant (“).

(') Consultez la notice insérée dnaslGKunstblatt, 1847, p. 202.
(’) Il est décrit plus amplement dans les Trésors de l'Art, etc., 

2'partie, p. 460.
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Une rVer^c avec l’Enfant ; celui-ci vêlu d’une petite 

(unique blutiche joue avec une couronne de roses itnusée 

de Bruxelles, n" 377).
La Vierge et le petit Jésus s’embrassant (musée de Berlin, 

11® 361) doit appartenir à l’époque intermédiaire. Le 
sentiment est ici très-pur et très-naïf : le dessin et le 
modelé attestent une grande habileté : la gamme est 
claire, brillante môme, sans être dépourvue de chaleur; 
la perspective aérienne prêle au jiaysage du fond une 

extrême douceur.
Il existe plus d’un point de contact entre ce tablean et 

un retable qui, placé originairement à la cathédrale de 
Bruges, passa successivement depuis d-ans la galerie du 

roi des Pays-Bas, Guillaume 11, et dans la galerie impé
riale de Saint-Pétersbourg, où il se trouve aujourd’hui. 

Il représente Marie et l’Enfant dans la gloire, posés sur 
un croissant, recevant les hommages de deux sibylles, 

dont l’une présente l’empereur Auguste, des prophètes et 
du roi David.-La composition a (juelquc chose d’éparpillé, 

mais les tôles de femmes, celle d'une sibylle surtout, sont 
très-agréables : parmi les hommes, l’empereur Auguste 

est superbe de noblesse et d’expression.
Je dois maintenant citer le grand et splendide triptyque 

de la cathédrale de Louvain. Le sujet principal, compe»- 
sition pleine de richesse, représente au milieu sainte 

Anne et la Vierge avec l’Enfant, entourés des autres 
membres de la sainte famille; quatre hommes, trois 

femmes et sept enfants, tous vêtus comme le Christ. Un 
terrain montagneux forme le fond et se prolonge sur le 
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volet droit, où se trouve saint .loiichim au inomcul où un 

ange lui apparaît au milieu des bergers, et lui annonce 
la naissance d’un eniant. Le volet gauche renferme la 
mort de sainte Anne : le Christ bénit la mourante, autour 
de laquelle sont groupés Marie, une autre femme, Joachim 

et Joseph. Sur la face extérieure du volet droit, sainte 
Anneaccompagnéede Joachim, offre au prêtre un coiTrel ; 
sur le volet gauche, on voit Joachim repoussé du temple 
à cause de la stérilité de son union. Dans celte œuvre 
grandiose, le peintre j'évèle toutes les nobles et belles 
qualités de son talent parvenu à la maturité. Les figures 

expriment une intime douceur ; la gamme est claire ; les 
étolfcs, où domine une couleur grise fort heureuse, sont 
drapées et nuancées avec une inimitable habileté. Aucun 
des grands tableaux du maître ne se rapproche autant do 
celui dont je vais parler que le triptyque de Louvain. On 
voit pourtant qu’il appartient à une époque un peu anté
rieure au paysage, où la perspective aérienne est traitée 
avec moins de science, et au modelé des tôles moins 
parfait que dans l’œuvre suivante.

Le plus imporlant de ses ouvrages, exécuté à l’époque 
où son talent avait atteint son apogée, est un triptyque 
peint en 1308 pour la chapelle de la gilde des menuisiers, 
à la cathédrale d’Anvers et placé aujourd'hui au musée 
de cette ville, sous les n"’ iO-oO. Le panneau central re

présente le Christ détaché delà croix. Autour de lui se 
pressent ses disciples et les saintes femmes; saint Jean 
soutient la Vierge plongée dans la plus profonde douleur; 
• leux vénérables vieillards, Joseph d’Arimathie et Nico- 
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tlèino soülvvcnl la fêle et la partie supérieure du cadavre, 

que les saintes femmes s’apprêtent à laver et à oindre avec 
des aromates. Un autre personnage, coiffé d’un turban, 

tient la couronne d’épines. Au fond d’un splendide pay

sage, on aperçoit Jérusalem, le Golgotha et le saint sé
pulcre. Cette œuvre n’est pas moins remarquable par la 
variété des nuances ({uc l’arlislea su donnerù l'expression 
de douleur résignée de scs personnages, que par la perfec

tion soutenue de l’ensemble et des moindres détails. Sur 
le volet droit, le banquet d’Uérode et d’Hérodiade, et leur 

fille Salomé apportant sur un plat la tète de saint Jean; 
au fond, la même Salomé recevant celle tète des mains 
du bourreau. Sur le volet Gauche, Jean VÉvanGéliste 

agenouillé dans une chaudière d’huile bouillante sous 
Ia(|uellc des bourreaux attisent le feu ; au fond, l’empereur 

Domitien à cheval et quelques soldats. Ces volets ne pro
duisent pas la même impression que le panneau central : 
le type bas cl vulgaire des bourreaux dégénère même en 

une grossière trivialité. Le revers, peint en grisaille, re
présente saint Jean-Baptiste avec l’agneau et saint Jean 
rÉvaugélislo , avec la coupe d’où s’élance un serpent.

A cette môme époque de splendeur du talent de 
Massys, appai tiennent encore deux Madeleines , demi- 
nature, qui se détachent sur un paysage. L’un de ces 
tableaux est au musée d'Anvers (u’ 44), l'autre, après 

avoir figuré à Gorshambouse, résidence de la famille 
Methuen, fait aujourd’hui partie de la galerie du baron 
.lames Rothschild, à Paris.

On connaît encore de Quentin Massys un $<11111 Jêiôme
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(loiif l iilcc jïrcniiere a clé reproduite plus ou moins lieii- 

rcuscmcul ¡Mr iin grand nombre de peintres, pour figurer 
le Meinenfo morí; le saint est dans un ajipartenient 
richement garni de livres et de meubles du temps et 

montre avec le doigt une tete de mort. L'original incon
testable de Quentin Massys qui a servi de modèle à toutes 

ces copies se trouve dans la précieuse collection du comte 
d’Arraché, à Turin.

.le ne connais qu’un exemple de sujet historique traité 

par ce maître, cest la Lucrèce de la galerie de Vienne, 
faussement attribuée à Lucas Cranach le vieux. La pro
fonde expression de la tête, la transparence des ombres, 
1 éclat du manteau rouge de l’héroïne, le fini de la touche, 

tout dénote une œuvre de sa meilleure époque.

Parmi les œuvres les plus originales et les plus at

trayantes de Massys, il faut citer les figures, demi-gran
deur, du Christ et de la Vierge. Elles ont dù être ti-ès- 

populaires de son temps, car il en a fait plusieurs éditions. 
Deux tètes de celte catégorie d’une merveilleuse délica

tesse de sentiment, de couleur et d'exjiression, se trou

vent au musée d’Anvers (n"’ 42 et 43). Deux autres, 
d'une égale beauté, sauf un peu de lourdeur dans les tons 

du Chris/, ont passé de la galerie du l’oi de Hollande dans 
la ¿National Gallenj à Londres.

Le plus célèbre de ses tableaux de genre est connu 
sous le nom des Deux Avares, et figure au château de 
AVind.sor (voir la gravure). Je ne suis pas disposé toute
fois a considérer cette page ou d’autres représentant le 

môme sujet comme l’original, qui est probablement perdu ■ 
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ce sont, à mon avis, des copies dues pour la plupart à son 
fils Jean Massys ('). Un tableau de ce genre, signé 
d uilleuj's, et d’une exquise finesse, figure au Louvre sous 

le n® 279. G est un Changeur pesant de l’or ( ').
Corneille Engelbrechtsen, né à Leyden en 1468, 

mort en 1533. Son seul ouvrage authentique est un ta
bleau d'autel, placé à l’hôtel de ville de Leyden. Le pan

neau principal représente le Christ en croix. Sur les volets 
on voit le Sacrifice d’Abraham, et ic. Serpent d'airain, pris 
dans leur signification symbolique bien connue : le gradin 
de l’autel représente Adam mort qui doit être revivifié 

par le Sauveur. Dans ce tableau, le maître s’écarte 
beaucoup des peintres qui l’ont précédé. Les têtes de 
femmes, d’un ovale allongé, au nez droit et pointu, 

ajiparticnnenl à un type agréable mais monotone. 
Le.s chairs ont des tons d’un brun chaud, mais lourd ; les 

traits sont durs, les eirels crus, et le dessin médiocre.

A Bruges, le style religieux se cou.scrva dans sa forme 
primitive jusqu’à la fin du XVI® siècle, grâce à dilFérents 
maîtres, d’une habileté cependant très-inférieure. Le 

peintre le plus distingué de cette catégorie est Pierre 

Claeissens, dont un grand tableau dalé de 1 6üS et repré
sentant la IVffr^e et rEnfant, Dieu le Cère, des Anges, et 

le fondateur, ligure à l’hôpilal de la Potterie à Bruges.

( ) Un examen attentif, à l'exposition de Manchester en 1837, 
m'a convaincu de ce fait.

( ') J'ai acquis la conviction que ce tableau était original, de
puis l’époque où j’ai exprimé une opinion contraire dans mon 
ouvrage Kiliisller nnd Kunsticerke in Paris, p. 344.
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.JÉRÔME Agnen, communément appelé .Jérôme Bosgii, 

(lu nom de sa ville natale, ’s Herlogenliosch {Bois-le-Duc), 

et mort en 1518, suivit une tout autre voie. Il dégagea 
1 element fantastique de l’école pour en tirer des repré

sentations diaboliques, dans lesquelles il fit preuve d’un 
grand talent et créa ainsi un genre dans lequel il eut 
divers imitateurs.

On a de lui un grand Jugement dernier’ (à l'académie 
impériale des arts à Vienne) : un autre tableau représen
tant le même sujet, avec beaucoup de réminiscences du 

premier, qui se trouve au musée de Berlin, n® 563, et 
une Tentalion de saint Antoine, au musée d’Anvers, n° 41. 
II appliqua les anciens procédés techniques à une exécu
tion fine et soignée.

L’artiste, dont je vais parler, s’engagea dans une tout 
autre voie. Luc .Tacobsz, connu sous le nom de Lucas de 

Leyde, naquit en 1494 et mourut en 1533. Élève d'En- 
gelbrechfsen, il en possédait les facultés multiples et les 
développa de bonne heure. Peintre, dessinateur et gra

veur, il suivit cette tendance réaliste dans les sujets 
sacrés qu’Hubert Van Eyck avait si grandement inau
gurée : mais il la fil déroger de son élévation primitive 
par la reproduction de ces scènes triviales et de ces lieux 

communs qu’on décore du nom de i/enre. Ainsi ses têtes 
ont généi'aleincnt un l\ po vulgaire, des traits ignobles et 
laids, le nez long, de grosses lèvres : ses poses sont guin- 
flées et fausses : les draperies tombent sans grâce, avec 

roideur : la plupart de ses physionomies expriment l’in- 
«lolence et n’ont aucun charme. Mais sa manière reproduit 
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le scnliracnl do fôptxjuc, cl sa façon admirable et nia- 
gislralo d'exprimer ses idées, surtout par la gravure, lui 
attira de nombreux imitateurs. Dans les scènes de la a io 
ordinaire, il se montre plein de vérité, observateur délicat 

de la nature, mais parfois d’un comiquo grossier. Rien 
n'était plus éloigné de ses aptitudes artistiques que le do
maine de l’allégorie. Lors même qu il y introduit l’imi

tation de l’art italien, comme dans ses gravîmes de 1530, 
représen tan Lies r«7i«, la Foi, rEspéiance,la Charité, etc. 
iB., n"" 127-133), ses types conservent toujours leur air 

vulgaire, leurs proportions ramassées et, dans les nus 
surtout, leurs formes épaisses et lourdes, qui produisent 

une impres.sion très-désagréable.
I.es tableaux authentiques de ce maître sont presque 

aussi rares que sont «ombreuse.s les œuvres qu'on lui at
tribue cl qui ne sont pour la plupart que des copies de ses 
gravures faites par d'autres artistes. Cette rareté s’ex- 

pliijuc parfaitement par la courte existence de Lucas, par 
les infirmités dont il fut accablé à la fin de sa vie, par la 

multitude de ses gravures sur cuivre et des gravures sur 

bois qui furent exécutées d'après ses dessins.
La plus ancienncœuvre que je connaisse de luise trouve 

au musée d’Anvers, sous les n"® 101-103, indiquée comme 
étant d'un maître inconnu. C'est un petit triptyque à 

volets, représentant au milieu Marie et l’Enfant sur un 
trône, avec quatre anges, dont deux musiciens; sur les vo
lets, le combat de saint Georges et du dragon et saint 

Chrislophc. Ici déjà on rencontre ces motifs anguleux cl 
ces raccourcis forcés qu’il introduisit le premier dans
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1 ecülc hollainkiise. Les carnal ions I rès-bruiiesdcnof eut en

core cependaiitriuiluencedoson maîtire.C.Engelbreehlscn.
La galerie LichtensÉein, à Vienne, possède iin Criiei- 

/lemenl d une époque plus avancée, erronéineni attribué 
a Ilans von Culinbach : composition spiriliiellc, avec des 
chairs un peu rouges, et dans Ia(|nelle on relrouvo celte 
observation délicate de la perspective aérienne qui dis
tingue si éminemment ses gravures.

A la même époque sans doute appartient un tableau de 
la mémo galerie représentant les ermites Paul et An

toine dans le désert, recevant du pain d’un corbeau : 

paysage très-achevé. Le Jugement dernier de la salle des 
bourgmestres à Thólcl de ville de Leyde; ce tableau est 

une preuve frappante du peu d’aptitude de Lucas à rendre 
de semblables scènes et de la profonde décadence où était 

tombé l'art de les composer depuis l'époque de Mending. 
Non-seulement cette immense page paraît excessivement 
vide et dépourvue de style, mais les personnages eux- 

mêmes ont quelque chose de prosaïque et de vulgaire. 
La correction du dessin ne parvient pas à racheter ces 
defauts. Le coloris, originairement brun et vigoureux des 

chairs, ne s’est conservé que dans quelques parties de 
l’extérieur des vantaux, mais il s'est beaucoup mieux 

maintenu dans les figures de saint Pierre et do saint 
^’»«1 ('), représentés sur la face extérieure, assis au pre-

(■) L’aspect décoloré du milieu provient sans doute d'un 
nettoyage trop fort, lors d’une restauration entreprise en 1807, 
a la suite de l’explosion d’une poudrerie qui avait enlevé des 
fragments de la couleur.
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lïiier plan fl’iin paysage. Le Saint l’aul. est une composi
tion assez noble d’attitude et de caractère; Saint Pierre, 
an contraire, n’est qu’un portrait de la dernière vul- 

carité.
L’œuvre, de beaucoup la plus importante à mes yeux, 

est un retable de moyenne grandeur, appartenant à 
M. Laneuville, marchand d’objets d’art, a Paris. 11 repré
sente VÉrection du serpent d'airain. Cette composition 
très-riche est partagée en groupes nombreux, pleins 
d’animation, d’un excellent dessin, d’iin coloris nii l’éclat 

s’unit ¡I une rare vigueur ; les détails sont traités avec une 
merveilleuse habileté. Aucun autre tableau ne justifie 
aussi bien que celui-ci le grand renom que Lucas de 

Levde s’élail acquis parmi ses contemporains.
Parmi ses œuvres dont l’authenticité e.sl parfaitement 

établie, je revendiijuerai une des premières places pour 
une peinture de la galerie de Munich (cabinets n" 151 ), re

présentant la Vierge et l’Enfanl à qui Madeleine présente 
le donateur. Comme le dit Van Mander ('), c’était origi

nairement un diptyque qui fut d’abord possédé par Frans 
Hooghstraat de Leyde et acquis de son temps par l’empe

reur Rodolphe U. Il est aujourd’hui transformé en un 
tableau au revers duquel on distingue encore VJnnoncfo- 
tion qui formait la face externe de rancien diptyque. Les 
figures, à l’exception du portrait très-vif du fondateur, 

offrent une expression fort insignifiante; les chairs sont 
un peu pAles, les autres couleurs, le rouge particulière-

(') Fol. 436».
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ment., d un ton vigoureux ; l’exécution est soignée. Il porte 
la marque ordinaire, L, et la date de 1522.

Xo tableau le plus important de ce maître qui figure 
dans une galerie est la (iuérison de l’aveugle, à l’Her- 

initage, à Saint-Pétersbourg; composition riche, pay
sage accidenté, d’t n ton chaud et d’une bonne fac
ture.

Jusqu’à présent on ne connaît qu’un seul échantillon de 

ses peintures à la détrempe sur toile, quoique Van .Mander 
assure qu’il en exécuta plusieurs. Cet exemplaire unique 
est dans la collection de l’académie impériale des arts, à 
Vienne; il représente dans d’assez grandes proportions, 
la sibylle montrant à l’empereur Auguste la sainte Vierge 
et l’Enfant Jésus dans les airs. Belle composition, types 
heureux, proportion ihs figures un peu allongées : les 
couleurs sont aujourd’hui déteintes.

Deux autres tableaux de lui, que j'ai vus. prouvent que 

son talent se prêtait parfaitement à la peinture de genre : 
l un. Des l¡o?nmeset des femmes à une table de jeu (V. la gra

vure), est en Angleterre, à Wiltonhouse, résidence du 

comte Pembroke ; l’autre, [me partie d’échecs entre un 
homme et une femme pn(ouré.s d’une dizaine de person

nages, appartient à M. le baron von Werther, ministre 
de Prusse à Vienne. Il y a de la vie dans les têtes, 

et ces deux tableaux magistralement exécutés, le second 

surtout relevé par un coloris chaud et vigoureux, offrent 
beaucoup d’attrait.

Le style et les aptitudes de cet artiste s’apprécient 
beaucoup mieux dans ses nombreuses gravures. Bartsch 
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ij’en cite pas motiis de cent soixante-quatorze {'). dont 
quelques-unes d’un rare mérite.

Les plus remarquables sont Esther et Assuérxis, n" 31 ; 
ï'Adoratùm des i'iois, n" 37 : le Christ montré au peuple. 
u" 71 ; le Christ en croix, n’ 74 (dans ces deux dernières 
le paysage est la partie principale de la composition) ; le 

Jietour del’enfaiit jirodiffue, n” 78 ; \a Danse de la Madelehie, 
n® -122 (y. la grav.) ; et la Laitière, n° 158. VCylenspieffel, 

n" 159, est plus célèbre par sa rareté que par son mérite. 
La Tenta tien de saint Antoine, n° 117 (v. la grav.), est surtout 
remarquable parce qu’elle est l'œuvre d’un enfant de quinze 
ans. J'appliquerai la môme remarque à une Passion en 
neuf feuilles rondes (B. n”* 57-65), exécutée en -1 509. Le 
Cruci/iement est la mieux composée de ces pièces : la 

Vierge évanouie offre de la noblesse dans l’attitude, dans 
les traits et dans l’expression. Le Portement de fa crojx 

est au contraire d’un style des plus maniérés ; le Christ 
devant Pilate est d’une laideur repoussante. Partout ses 

gravures méritent cependant la plus grande attention 
sous le rapport de la technique. Mais sous tous les rap
ports, le portrait de l'empereur Maximilien I*', gravé 

en -1520 (B. n'' -172) est un morceau très-satisfaisant.

Joachim Patinier ou plus exactement de Paténir, de 
Dînant, devint membre de la gilde des peintres d’Anvers, 
en 151 5 ; il doit être né en 1 490 et mort en 1545. Dans 

ses premières années, il peignit des tableaux historiques 
dans le goût de l’école des Van Eyck ; plus tard il adopta

(') Le Peintre-graveur, vol. VII, p. 331.















From an EngravinJ by Lucas van Leyden, 
ia tho British Muséum

D-aprés une gravure .1,. ,...«„ ,1e Ley,U-, Prilish .Muséum, à Londres.
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celui lie Lucas de Lcyde. Son babilude de peindre des 
figures trî^s-pctilcs rclaliveiueut aux dimensions de ses 

paysages, oui fail de lui le fundalettr de l'école de paysage 
connue genre spécial dans les Pays-Bas. Ses premiers 
tableaux ont un Ion plus chaud que ceux qu’il fit par la 
suite. Ses premiers paysages, d’une conception fantas
tique, chargés de détails durs et crus, manquent de per
spective aérienne. Ses ouvrages ultérieurs révèlent une 

entente plus vraie des accessoires, un sentiment jdus 
juste des enéls d’ensémble et une observation plus par
faite des lois de la perspective aérienne.

Comme exemple de sa première manière, comme 
pi'inlre d histoire, je citerai la Fierce des Sepl Douleurs 

ayant sur ses genoux le corps maigre et roide du Sau
veur [Musee de Bruxelles]. Dans sa Eiulc en Égyple, au 
musée d’Anvers, n" 75, et son Clirtsl en croix, exécuté 
plus tard [colleclion du prince époux à Kensington), il se 
révèle plutôt comme peintre de paysage.

lliiMu UE Bles, né en I 480, à Bouvignes, mort proba
blement à Liège, en 1550, suivit une tendance analogue. 
En résumé pourtant sa forme est plus moderne et sa cou
leur plus froide. Dans sa jeunesse, il se rapproche pour

tant davantage de Palinier pour la couleur; dans ses 
dernières œuvres, ses figures s’allongent, ses sujets de- 

viennent plus maniérés, sa couleur plus sombre et plus 
froide. Il avait pri.s pour monogramme un hibou, ce qui le 
fit surnommer en Italie le Cwetla. Vu portrait d’homme 

avec fond de paysage, au musée de Berlin, n* (524. 
appartient à sa première époque.
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Le Christ en croix, de la collection du prince époux a 
Kensington, est une des meilleures œuvres de sa matu
rité. J’en dirai autant d’une Vierye avec l’Enfant, assise 
-SOUS un dais, ayant à sa droite saint Joseph et a sa gauche 
deux anges dont l’un joue du luth. Ce tableau, désigné 
comme étant d’un maîtie inconnu, fait partie de la galerie 

Lichtenstein, à Vienne.
L'Adoration des Eois, signée de son nom, dans la galerie 

de Munich (cabinets, n“ 9t), date de la fin de sa carrière.
Tous ces maîtres, depuis Quentin Massys, appartiennent 

il est vrai, au point de vue de la couleur et des procédés 
techniques, ainsi que pour la conception, encore aux der

nières branches do l’école de Van Eyck, mais ils forment 
aussi, sous beaucoup de rapports, la transition do ces 

maîtres à ceux de la période suivante.



CHAPITRE iV.

L'ÉCOLE ALLEMANDE; SA TRANSITION DU STYLE DE 

L’ÉCOLE PRÉCÉDENTE A LA TENDANCE RÉALISTE.

'1420—1460.

Tandis qu’aux Pays-Bas les frères Van Eyck porUieul 
à lin si haut degré de déveioppeineiit le réalisme dans 
l’art, lesAllciiiands persévéraient dans le style de l’époque 

antérieure, n’empruntant à rhdluence de leurs voisins 

que ce qui pouvait donner plus de perfection à leur propre 
manière. Ils consej-vaieut dans les tètes le môme type 
plein de noblesse, le même sentiment de pureté religieuse 
qu’ils avaient attribué à la Vierge et aux saints, mais en 
rendant les formes plus pleines et plus naturelles. A cer
tains personnages, toutefois, ils donnaient une physio

nomie plus vulgaire. On en trouve une, souvent répétée, 

au nez gros et épaté , qui présente infiniment peu de 
charmes. Les proportions du corps humain, trop lon

gues au début, deviennent plus exactes, les formes plus 
correctes, les attitudes plus vraies. On apprit aussi à 
rendre la richesse des étoiles, du velours, du brocard, 
mais on n’admit plus que par c.xception les plis anguleux 
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des (Irnperics. Les armes, les couronnes et les autres ac

cessoires perdirent de liai rasped de con venlion. Le coloris 
n il ni la vigueur ni la vérité de celui des VaiiEyck : l’exé
cution no s’attache à rendre ni le modelé ni les objets dans 
leurs plus minutieux détails. Cependant, le sentiment de 
1 harmonie donne aux peintres allemands de cette époque 

une couleur plus vigoureuse, un modelé plus large, une 
touche plus moelleuse que n’avaient les artistes de la 

période antérieure. ILs s’abstinrent surtout d'imiter leurs 

confrères des Pays-Bas dans le détail des fonds, se bor
nant à des indications générales, et continuant à J'cpré- 
senter le ciel pai’ des fonds d'or.

A cette époque, en Allemagne, l’école de Cologne se 
distingue entre toutes, et atteignit la plus haute origi
nalité dans la personne de Stephax LoensEn ('1, de Con

stance, surnommé M.vÎthe Stephan, qui brilla surtout de 
I i-42 à I 4dl, année do sa mort. Quoique rien ne prouve 

que ce maître ait été l’élève de maître Wilhelm, on re
connaît en lui son influence. Elle se trahit surtout dans 
la pehle Madone à la //aie de /leurs ( musée de Co
logne) que, d’accord avec M. llotho (‘), je considère comme 
la plus ancienne des œuvres connues de l’artiste La 
forme et le sentiment de maître Wilhelm se confondent 
dans celle page avec plus d'animation et de vérité : c’est 

celte alliance même qui fait le charme de celte petite

(') Etnon Lothener, commea lu Merlo. Celle rectification est 
due aux savantes recherches de M. le D’’ Ennen, de Cologne. 
Voyez le Kolner Domblall de décembre 1857 et les n”* suiv.

(■') Die Malerschule ¡hiberfa Vau Eyck, vol. I, p. 398.-
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jHiinlurc. qui représenle des anges gracieux, les unsoirrant 
des Îruilsà reniant, d'aiilresjouanl de divers inslrutuenls. 

Í.ensemble est plein de lumière el de sérénité. Iinnié- 
diatement après, dans Tordre chronologique, vient une 

I'tn’ye à l'Enfant de dimensions colossales, découverte 
depuis pou, et placée dans la collection de Tarclievèque 
de Cologne. Ce tableau révèle une rare alliance de gran

deur et de düuceui' d’expression. Mais le ¡dus authen

tique ainsi que le plus important des ouvrages de Stephan 
est le triptyque fameux (’), destiné d’abord à la chapelle 
de Thûtel de ville, construite en l i2G (’), et placé de

puis plusieurs années dans une des chapelles du chœur 
de la cathédi'ale de Cologne, celle de Sainte-Agnès. Cette 

œuvre iV. la gravure; sc compose d’un panneau central

(') Oil peut considérer comme certain que c’est à propos do 
cet ouvrage qu'Aibert Durer raconte dans son Journal qu'il dut 
donner deux weispfening pour se faire ouvrir le tableau de 
nriitrc Stephan de Cologne. JL Merlo [V. Die .Veisierder ail- 
cüliiisclicn Schule, Coin 1852^ a découvert, en outre, dans de 
vieux registres de 1142 et l-ti-S, le nom d’un peintre Stephan 
Lochner, de Constance, qui possédait une maison ii Cologne; 
puis les procès-verbau.x de la Chambre du conseil qui prouvent 
qu'il fut deux fois élu conseiller de sa gilde, et ipi’il mourut 
eu Liai, la dernière année de ses fonctions. Etant ainsi prouvé 
queco Stephan Lochner fut unpeintre de grand mérite, j’admets 
pleinement avec un profond critique, M, Sotzman (Voir Deuts
che Kiinslhlall, '1853, n" 6), qu’il est bien le maître Stephan, 
cité par Albert Durer, et, par conséquent, l’auteur du tableau 
de la calhédrale.

(') C’est ce (¡ni résulte d’un document de celle année.
i d8
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avec voléis peints sur les fieux faces. Le milieu repro
duit un sujet d’un intérêt tout particulier pour Cologue. 
l’Ji/orüiion des Buis, dont les ossements sont conservés 
à la cathédrale comme de précieuses reliques. Avec un 

sentiment d'individualité incomparablemenl plus grand 
(|ue celui des ceuvres attribuées à maître Wilhelm, le 
peintre a su conserver à la physionomie de la Vierge 

c ! caractère de pureté immaculée et de sublime candeur, 
cette expression de douce piété qui nous charment si 
vivement dans les anciennes peintures. Par malheur une 

restauration exagérée a proiondément aller# le caractère 
primitif de cette tète et de plusieurs autres parties du ta
bleau. Cette tendance à individualiser est mieux marquée 

encore dans les deux j'ois agenouillés au premier plan. 

Comme type et comme expression, ce sont des ligures de 
premier ordre, le plus figé surtout. Danscette composition 
centrale l’artiste a su ménager un heureux équilibre entre 

l’aisance des pose.s et la symétrie des ligures placées sur 
un même plan. Le volet sur lofiuel figurent.sainI Geréon et 
sa suite n'csl pas moins satisfaisant; les traits du patron 
de Cologne respirent la fidélité et une mâle énergie ; son 
armure d’or et sa cotte de velours bleu sont bien de 

l’époque. Dans ce costume comme dans ceux îles 

autres pei'sonnagcs il est aisé de reconnaître rinfîucuco 
de l’école des Van Eyck, qui s’était étendue des 
Pays-Bas sur les pays voisins. On en retrouve la trace 
à un égal degré, dans la plus grande vérité des figures, 
dans la perfection du dessin, surtout dans la franche 
allure des mains admirablement peintes, et enfin dans le
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modeló des parties qui n'ont pas subi d’altérations. La tôte 
et les formes arrondies de VEnfant róvídenl une fois de 
plus le sentiment exquis du beau, dont l’ancienne école 
colonaise gardait la tradition. Le volet de sainte Ursule 
pèche toutefois par le défaut d’art dans la disposition et 
par la monotonie des têtes. La pâleur uniforme des car

nations est la suite d’un nettoyage trop rude, car les par
ties intactes permettent de retrouver un coloris plus 
chaud et d'une parfaite harmonie. La tête de .Marie, 
dans VAnnoiiciatîon, peinte â l’extérieur des volets, est de 

toute beauté sous le rapport de la forme et du sentiment. 
Ce morceau est encore en bon état. A eti juger par les 
plis roides et anguleux des draperies, dont nous avons 
vu le premier exemple dans quelques parties du retable 
dcGand, terminé par les Van Evek en 1432, ce tableau 
ne date que du milieu du XV*" siècle environ, de sorte 
qu'il doit appartenir à la dernière et la meilleure époque 

du maître. .le trouve à l'appui de cette hypothèse une toile 
du musée de Darmstadt, la Prénentafion mt Temple, qui 
porte la date del 447, et, malgré sa parenté avec le tableau 
de la cathédrale, n'est pas une œuvre de la maturité de ce 
peintre. 11 faut enfin ne point perdre de vue que le retable 
de Cologne est peint à l’huile, et que ce procédé ne s’in
troduisit en Allemagne que vers le milieu du XV* siècle. 
L’Angleterre possède au moins un ouvrage de ce maître 
si rare; il appartient â une époque antérieure, et repré

sente Sainte Catherine, Saint Mathieu et Saint Jean 
lEvangéliete. (Collection du prince-époux, à Kensing
ton. n" 22.)
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A o!ci un bel échnnfillon de ]:i manière dont le laleiit 
de inaîlfo Slepban tire parti, coainie en se jouant, du mé

lange de la poésie enfantine avec les sujets les plus sacrés. 
C’est le Jardin du Paradis, de la collection Prehn. de 
l’rancfort, celui par (esUiinenl à la bibliothèque publique 
de cette ville. C est une espèce de tableau de geni'e traité 
dans les formes de l’art religieux. Pendant que la Sainte 

Vierge litauprè.s d’une table sur laquelle il y a des fruits et 

un verre, l’enfant velu, assisauniilieudosllciirs, joue d'un 

(ympanon que lui présente une sainte ; une aiilre sainte 
cueille de.s cerises, et une trokiènie puise de Veau. Quel

ques saints se mêlent aussi .à cette scène. A ciUé de 
saint Michel au repos on voit un .singe, accroupi : un 
petit dragon, étendu mort aux jdeds de .saint Georges, ne 

trouble nullement la sérénité de cette gracieuse composi
tion, animée par des fleurs cl des oiseaux, dont les cou
leurs riantes et variées éraaillent tout le jardin endos d’un 

mur. En outre, rexécution a tout le fini d’une miniature.

On peut voir avec quelle perfection les miniaturistes 
de cette épotjue s’appropriaient la manière do maître 

Stepban, dans un merveilleux bréviaire, provenant de 
Cologne et portant la date de l.io3, qui se trouve à la 
bibliothèque granrl-ducale de Darmstadt. Plusieurs ima- 

ges, entre autres Sainfe Ursule ef ses compar/nes, trahis
sent une réminiscence frappante du retable de Cologne. 
Pour l’appréciation de ces compositions, je renvoie le lec

teurs à une notice que j’ai publiée ailleurs ,'•). Je ferai

{■} Deutsehps h'imslldalf, iS’Si, p. 307, sq.
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seulement I'eiiiaixpicr ici f|iic les réprouvés ct les div mille 
lUiirlyrs étonnent par la beauté ct Vaisance lies motifs, 
par l’ampleur des formes, par rexcellencc du dessin 
beaucoup de (ôtes sont d'une ravissante douceur, et, celles 
de femmes surtout, d’une exquise morbidesse. Dans 
maint endroit la beauté de la couleur et la touebe ré
vèlent ici encore la puissante influence des miniatures de 
l’école primitive des Van Eyck.

Parmi les nombreux tableaux exécutés sous la direction 
de maître Stephan ou produits sous son influence, et que 
l’on trouve épars aujourd’hui dans les galeries de Cologne 
et de Munich, et dans la chapelle de Saint-.Maurice, à 

Nuremberg, les plus remarquables sont les comparti
ments d’un ancien tableau d’autel provenant de l’abhave 
d’neisterbach, près de Bonn. Des figures de saints qui 

ornent la galerie de Munich {cabinets, n®’ 1 et 2) .se rappro
chent le plus de maître Wilhelm ; Y Annonciation, la Pïs»- 

fafion, la Nativité cl Y Adoration des liais {cabinets, n''*3, 
6, 7, 8) accusent en revanche, par les formes plus ar
rondies des têtes et par d’autres détails, l’influence pré
dominante de maître Stephan. On en peut dire autant des 
deux tableaux du musée de Berlin, YEacallalion de la 

Croiœcl r.diZorfliibn des ^/ayes, n"’ 1205 et 1200,
La transition décisive de l’école de Cologne au réa

lisme à cette époque éclate tout spécialement dans un 
tableau d’autel, dont le panneau central, représentant le 
Jugement dernier, figure au musée de celte ville (') ;

(') De même que MM, Ri ncKiiAnnr et Hotto [Malerscliide
18.



210 HISTOIRE DE LA PEINTURE EN ALLEMAGNE , etc, 

quoique le style de maître Stephan se retrouve encore dans 
les figures idéales du Christ, de la Vierge, et de saint Jean- 

Baptiste, la profondeur primitive du sentiment religieux y 
fait défaut ainsi que dans les saints, d’ailleurs convenable

ment rendus, des volets placés à Munich (cabinets, n*” 1 ü 
et 1 4). D’autre part, dans les ressuscités, les damnés sur
tout, et dans les accessoires, prévaut une tendance plus 

positive au réalisme. A côté des attitudes les plus vraies 
s’étalent les exagérations les plus ignobles et les plus gros

siers écartsde forme,de couleur et d’expression. D’après le 

costume du donateur, dont le portrait est excellent, l’exé
cution de ce tableau doit se placer entre 1430 et 1460.

Je signalerai comme se rapprochant beaucoup de ce 
tableau, pour l’époque et pour la manière, un Christ en 
croix, daté de 1 458. On y voit Marie et Jean au pied de 

la croix et, dans de moindres dimensions, le portrait du 
donateur. Les figures, aux formes amaigries, le Christ 

particulièrement, attestent ici l’influence de Rogier 
Van der Weyden l’aîné, dont le tableau des Trois 
Rois venait alors d’être placé à l’église de Sainte- 
Colombe. Quoiqu’il en soit, les têtes, empreintes de 

réalisme, sont d’un sentiment élevé. Les couleurs favo
rites de l’ancienne école colonaise, le blanc bleuâtre 
et le violet clair, se retrouvent ici dans les draperies de 

la Vierge plissées avec beaucoup d’habileté. Le fond est 
noir.

flubert’s Van Eyck, vol. 1, p, 413), je ne puis attribuer ce 
tableau à Stephan Lochner, comme les précédents.
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U Apparition du Christ à Madeleine (chapelle Saint-Mau
rice, 11° 11) appartient également à cette période de 
transition.

L’auteur d’une Assomption, n”9, de la chapelle St-Mau- 
rice, à Nuremberg, trahit déjà de toute part la même 
influence; les têtes nombreuses sont pleines de vie, le 
coloris est chaud et vigoureux, et la composition enfin 
s’agence fort bien dans l’exiguïté défavorable de son ca
dre. Deux autres tableaux de la môme main (n"* 39 et 40 
de la môme collection) méritent de fixer l’attention.

Une connexité analogue avec l’école des Van Eyck, 
mais qui révèle l’influence particulière de Hugo Van 
der Goes, se retrouve chez l’auteur d’une Annonciation 
{ibid, n" 18). Dans toutes les parties de son œuvre, môme 
dans l’exécution des plans éloignés, on reconnaît un 
talent respectable.

La fidélité aux anciennes traditions se retrouve encore 
dans un Christ en croix, de 1 458, au musée de Cologne, 

et dans une Vierge à l’/infantavec deux saints et la nom
breuse famille du donateur, daté de I 474, àl’église Saint- 
André, delà môme ville.

Les quelques morceaux qui nous ont été conservés 
prouvent qu'après Cologne, c’est la ville de Nuremberg 
qui se distingua le plus dans le mouvement artistique de 
cette époque, bien que le nom d’aucun maître ne soit 
arrivé jusqu’à nous. Voici quelques-uns des tableaux les 
plus importants de celle école :

Sur uri des piliers de l’église de Sainl-Sebald, un 
Christ en croix avec la Vierge et saint Jean; sur les faces 
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intérieures du volet, Sanite Barbe GÍ Samle C cilliPi'ine, sur 
les r.iccs extérieures le Cbrislati moiif. des Ohresci le por

trait du donateur. Sur deux volets fixes, Snlnl hrcifimp et 

un autre évêque.
Un triptyque provenant du maître-autel de l’église de 

la Chartreuse, aujourd’hui à Notre-Dame. Sur le pan

neau central, le Christ en croix. Y Annonciation et la Resur
rection. Sur les volets, la Nativité oí les Aj^Hres Pierre et 
Paul. Ce tableau est peut-être une œuvre plus tardive de 

la môme main (’); on y trouve un modelé soigné et des 

détails d’après nature traites avec art.
U faut mentionner aussi le maître qui a peint un la- 

blcan funéraire la Nativité, daté de 1430, et dédié a la 
mémoire de dame Waldburg Prünsterin, dans l'église de 

Notre-Dame à Nuremberg.
Un tableau, dédié à saint Théocare, dans l’église de 

Saint-Laurent, représente la Transfyurafion, la Pèche 

7niraculeu$e et quatre scènes de la vie des saints. Quoique 
se rattachant encore aux formes do 1 époque précédente, 

ce tableau dénote un progrès sérieux.
Citons en dernier lieu une Vierge à l’Enfant, placée 

dans la sacristie do Saint-Laurent, et dédiée à Marguerite 
Imhof (morte en 1 449) et à son fds. Cette œuvre se dis
tingue par la noblesse de la physionomie de la Vierge, le 

caractère expressif des portraits, le modelé et la transpa

rence des tons.
EnSouabe, également à celte époque, on tenta d’heu-

{') Ilotlio, YoL I, p. 478,etc. 
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rciix eilbrt.s pour conibinor une exécution plus naturelle 
(les détails avec les Îoriues religieuses de la période anté

rieure. On en voit la prouve dans un l.ibleaj dédié à la 

Madeleine, ¡'i Tieienbronn, et exécuté! en I 431 par Lucas 

aIoser. Les volel.s contiennent des épisodes des légendes 
de Madeleine, .Marthe et Lazare. Le milieu représentele 

Christ avec lo.s cinq vierges sages et les cinq vierges 
folies. Le modelé des télés, dans un Ion chaud, est très- 
soigné ; le.s pieds et les mains ont un caractère de vérité 
frappante ('U

Dans l Alsace, c’est-à-dire sur «in territoire adjacent 
au précédent, noirs trouvons une Bible de 1428, ornée de 
miniatures thibliolhècpie de .Municld, qui dénote un dé- 
veioppiüuent arlistupie analogue. Le portrait de. l'évéque 

pour lequel le manuscrit a été exécuté a déjà un carac
tère lrè.s-prononcé d’individualité. Un certain .lean 
Freychhech, du couvent de Konigsbruck, en Alsace, 
signe le manuscrit en (jualitc d’auteur, mais on no sau
rait dire à quel point il prit part à l’exécution des pein
tures dont il est orné (•')

Un grand JA5.se/, exécuté en 1447-1448 pour l’empe- 

reiir Frédéric 111 et déposé à la bibliothèque de Vienne 
sous le n" 1767, fournit des données analognes sur l.i 
peinture en Autriche ;i celte époque (’1.

( ) fiollio, vol. I, p. 460, etc.

(•') V. mon article dans le Kunslblaïf de 1860, p. 323.

(h Ibitl. p, 32t.



CHAPITRE V

DES ÉCOLES D'ALLEMAGNE QUI ADOPTÈRENT LES 
TENDANCES RÉALISTES DES VAN EVCK.

1ÍC0-1500.

Les visites faites à l’atelier de Rogier Vander Weyden 
l’aîné, à Bruxelles, par des peintres allemands, parmi 
lesquels nous trouvons Martin Schongauer et Frédéric 
Herlen, eurent pour conséquence d’introduire le style 
des Van Eyck et leur procédé, à partir de 1460, 
dans toutes les écoles germaniques, sous la forme prati
quée par le peintre bruxellois. En même temps le carac
tère particulier des Allemands se prononçait dune ma
nière très-tranchée. Dans le style religieux ils déploient 
une richesse d’invention beaucoup plus grande, ils 
disposent leurs figures avec beaucoup plus de style; 
leur dessin surpasse même en correction celui des Fla

mands; les tôles de leurs personnages sacrés conservent 
la beauté plus idéale de l’époque antérieure. En revanche, 

quand ils veulent représenter des figures communes, 
ils descendent à des caricatures beaucoup plus grossières 

que les Flamands, à une maigreur beaucoup plus repous- 
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saute (les membres, spécialement des mains. Quant aux 
draperies, les plis anguleux des Van Eyck trouvèrent 
beaucoup d’imitateurs et furent longtemps exécutés dans 
le même style. Sous d’autres rapports encore les peintres 
allemands sont inférieurs aux néerlandais. Ils n’en pos
sédèrent ni la grâce des attitudes (leurs motifs ont quel
que chose d’anguleux et manquent d'harmonie), ni le 
sentiment de la couleur qu’ils font tour à tour plus crue 
et plus lourde, ni la science du clair-obsciu- et l'art de 
détacher les fonds. — En un mol cette conception lumi
neuse des ensembles, particulière à Jean Van Eyck, ne (il 
(jue très-tard l’objet des tentatives des Allemands. Ainsi 
ils conservèrent longtemps les fonds d’or et marquèrent 
les distances de la façon la plus sommaire. Inférieurs 
aussi pour la touche, ils firent leurs contours plus durs 
et leurs détails moins soignés. A lout prendre la peinture 
en Allemagne fut, en beaucoup de cas, pluWl un art mé
canique; les grands maîtres eux-mêmes prenaient quel
quefois peu de part à l’exécolion de leurs ouvrages qu’ils 
abandonnaient à leurs meilleurs élèves. Ainsi s’explique 
l’inégalité surprenante de bien des tableaux signés du 
même nom et portant la preuve de leur authenticité.

Après avoii' indiqué ces rapports généraux, il faut 
tenir compte des différences particulières qui distin
guent les divei’ses écoles d’Allemagne et celles des Pays- 
Bas.



álü HISTOIHE DE LÀ l'ELM'LKE ES ALLEMAGNE , etc.

LEGOLE DE COLOGNE ET UL BAS-RHIS.

All point ite vue de la couleur et de la solidilô de 
l'exéculioii technique, les maîtres de cette partie de 
rAllcinagnc approchent de très-près de l’école des A an 

Evek, tout Cil se distinguant par certaines qualités 

spéciales.
/k Cologne nous rencontrons un peintre anonyme, qui, 

dAprès les inscriptions de scs tableaux, ilorissait do i 463 

à 1480, et qu’un doses chefs-d’œuvre, la Pasiiuu , on 

huit compartiments, autrefois la propi-iété de M. Lyvers- 
herg, à Cologne ('), ht baptiser du nom de Maître 

DE i.A Passion Lyversberg (q. La plupart do ces composi
tions manquent de style dans la disposition, la couleur 
en est dure et les ligures des gardes ont un caractère de 

grossièreté repoussante , mais la tête du Christ se rei'èt 
d’un sentiment de dignité, et l'expression de. plusieurs 

tètes est très-pathétique.
Un Iriptvque du même artiste inconnu ligure dans 

l’église de Liiiz, sur le Rhin. Il porte la date de 1 46^,

(') Aujourd'hui de il. Baumeister, de la même ville.
(q D’après la désignation arbitraire donnée aux œuvres de ce 

maître par Mil. Boisserée, elles sont encore inscrites à Munich 
et à Nuremberg au nom d'Israël van Meckeiien , quoiqu'il soit 
bien établi aujourd'hui que ce nom n’appartint jamais à un 
peintre, mais qu’il fui celui d'un orfèvre-graveur.
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représenle des Scènes de la vie de la Vierge, la l'assion, 
le Portrail du donaleur, le chanoine Tilniann Joel. cl 
révèle une époque plus avancée de l’art. Dans quelques 
tableaux, tels que le Couronnement de la Vierge, on 
trouve un effet général plus heureux; la Vierge elle- 
n«hnc prend une physionomie plus noble; un triptyque 
conservé à Sinzig, sur le Rhin, et sur le centre duquel 
on voit le Christ en croicCf nous montre le maître sous un 
aspect plus avantageux. Mais sa meilleure œuvîe au point 
de vue de la composition, de la beauté et de loriginalilé 
des motifs, de l'animation et de la véi'ité de.s fêles, est la 
Descente de croix, de 1 ISO, qui figure au musée de Co
logne (les volets ont été ajoutés après coup;. Parmi les 

nombreux travaux de cet artiste placés au musée de Mu
nich. les plus remarquables sont un triptyque représentant 
quelques Apôtres et Saint Jean-Baptiste (cabineU, n” 18, 
2'1 et 22;, le Mariage et le Couronnement de la Vierge et 
Joachim et Anne ii la ¡wrfe d’Or, N'" 20, 31, 32. — 
Dans le dernier figure le portrait plein d’expression 
du fondateur de la série complète, prêtre, nommé .lean 
de Malines. Un autre bon tableau de cette même suite se 

trouve dans la galerie du prince-époux à Kensington, 
n» 23.

Lauleur d’une Pielii de 1 480, au musée de Cologne, 
se rapproche extrêmement de ce maître. On retrouve ici 
dans la composition celte supériorité de l’école allemande 

sur l’ancienne école néerlandaise. Les têtes ont plus de 
noblesse; le modelé est soigné, la couleur chaude et 

transparente. Les volets, qui représentent les donateur.* 
19 



218 HISTOIRE DE LA PEINTURE EN ALLEMAGNE , etc.

avec leurs saints patrons, furent exécutés un peu plus 
tard (1499-1508) par un maître évidemment plus faible.

Au môme musée, un grand triptyque à fond d’or , sur 

lequel figure la légende de saint Sébastien , appartient a 
un autre élève de l’auteur de la Passion de Lyversherg, 
un peu inférieur au précédent. L’eflel total est bigarré, 
les carnations, transparentes d’ailleurs, sont souvent d’un 

rouge trop froid, les contours durs, les proportions 
trop allongées : quelques altitudes, par exemple celles 
des archers, sont maniérées; d’autres cependant sont très- 

bien réussies et plusieurs tetes, celle du saint surtout, 
ont de la noblesse et une expression remarquable.

A une époque plus avancée de sa carrière, ce maître a 
peint un retable (même musée) dont le milieu représente 
la Généalogie du Christ et les deux faces des volets la 
famille du donateur avec ses patrons. La conception du 

premier morceau est très-naïve, les portraits ont de la 

vie et de la vérité. Le fond est un paysage.
Citons ici un artiste qui n’a rien de commun avec 

le maître de la Passion de /.ijvcrsberg¡ quoiqu’il suive 
les memes tendances : c’est l’auteur d’un tableau plus 
i-écent que les précédents, qui se trouve actuellement dans 

l’ancienne chapelle de l’hôtel de ville et qui représente , 
de grandeur naturelle, Marie et, l’Enfant debout sous un 
tabernacle. Deux prêtres agenouillés leur recommandent 

un grand nombre de petits moines. Les tôles ont une 
expression de dévotion extrêmement pure et celle de la 
Vierge est en outre d’une rare beauté. Le ton général est 

frais et très-délicat.
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C’est Je lien de parler ici du peintre qui, connu précé
demment comme graveur seulement, sous le nom de 

Maître a la Navette , est probablement l’artiste men
tionné sous le nom de Jean de Cologne, en 1478, 

comme peintre et orfèvre faisant partie de l’associa
tion des Frères de la vie commune à Agnetenberg, 
dans le voisinage de la ville hollandaise de Zwoll ('). Le 
peu de peintures qu’on possède de lui révèlent une in- 
llucncede l’ancienne école hollandaise, telle que du moin.s 
la font connaître les vieilles miniatures, car, à de rares 

excoplions près, les tableaux de cette époque furent 
anéantis soit par la main des iconoclastes, soit par 
suite de 1 austérité que la Réforme fit prévaloir dans ce 

pays. Ses compositions ont quelque chose de décousu et 
de désordonné : les attitudes sont roides et gauches; 
le dessin du nu surtout révèle l’absence de goût et d’ha
bileté. Les carnations sont d’un rouge froid; les autres 

teintes moins chargées de glacis oll’rcnt un ton un peu 
lourd. Les ornements d’or ne sont pas. comme chez les 
Hollandais, imités en couleur, mais réellement dorés. 
Les fêtes, d’un réalisme outré et par cela même souvent 
fort laides, offrent une grande vérité et parfois beaucoup 
de profondeur dans l’expression. Le seul tableau qui lui 

appartienne sûrement et qui puis.se servir de point

( ) Voy. Passavant , Le Peintre ijraveur, 2= partie, p. 178. 
Le mot de Zwott qu’on lit sur ses gravures, et que j’avais déjà 
iüZwoll avec Sotzmaun, est d'après ce dernier uneabréviatiou 
de Zioollensis L’instrument qu'on a pris jusqu’ici pour une 
navette paraît être plutôt un brunissoir à l’usage des graveurs. 
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(le repèi'C pour les autres, est une Adoratioji défi .Ua;jes, 
au musée de Berlin , n“ 538 (’). D’accord avec Passavant, 
je regarde aussi comme étant de sa main un tableau du 

L(uivre représent int les Israélitefi recned'aiil la wtinne : 
composition sans ordre et sans goût -’i. Son œu\re la 
plus importante, «à mon avis, est un retidde du chateau 

de Niirenberg, erronément attribué à Martin Sebongauer : 

le milieu représente XAdoration des Mages: les vantaux , 
partagés en quatre, X Annonciation, la Naticité, la huile 
en Eyyple et le Massacre, des Innocents. Il règne dans cette 
peinture une grande vérité d’expression qui prend même 

un caractère saisissant dans les figures des pauvres mères 
dont les enfants sont égorgés. Trois autres de ses tableaux, 
mais bien inférieurs à ceux-là , la Fuite en Egijpte, 1 En

sevelissement et le Couronnement de la Vierge, se trouvent 
dans la fameuse collection Abel, à Stuttgart (’). Enfin , 
Passavant a encore découvert un mariage de la A ierge do 

ce maître à Madrid. Plusieurs de ses gravures sont dures et

(') J'appuie celle attribution sur un dessin à la plume extrê
mement soigné et qui fut manifestement exécuté comme étude 
pour le tableau ; la grande conformité qu'il offre avec toutes les 
gravures du maître, l'a fait reconnaître comme sou œuvre par 
tous les connaisseurs. Ce dessin, provenant de la succession de 
M. F. Von Rumohr , fut acquis par le cabinet des estampes de 
Berlin. V. Deutsche Kunslblall, <850, p. 39(5.

l’; Avant cette découverte je l’avais regardé comme une œuvre 
de rancienuo école hollandaise. Y. hunstwerke nnü hünstler in 
Paris, p. 540 et suiv.

(’j Voy. Deutsche Kunslblall {loc. cil], et Kiinstwerke und 
Kiinstler in Paris, 11, p. 100, etp. 214 etsuiv.
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grimaçantes : telle est son Arrestation du Christ (B. rU 4) ; 
le Crucifiement (B. n” 5) et la Sainte Anne avec Marie et 

Iknfant Jésus (B. n'* 1.5) sont d’une invention pins heu
reuse. II y a enfin de l’originalité et de l’imagination dans 

une composition nouvelle pour moi, le Saint Christophe à 
cheoal portant ie Christ (B. n’ 12), qui est aussi d’un faire 
plus moelleux. Je ferai le même éloge du Combat de saint 

George et du dragon (B. n» 13), dans lequel le dragon vole 
dans lair. Aux dix-huit planches de ce maître décrites 

par Bartsch, Passavant en a ajouté cinquante-neuf, dont 
cinquante-trois il est vrai appartiennent à une série do 
très-petits sujets représentant ['histoire du Nouveau Testa

ment, la Messe du pape Grégoire, le Jugement dernier et la 
Mort. Son œuvre comprend donc aujourd’hui 77 .sujets.

Le plus noble talent peut-être , parmi les peintres colo
riais de ce temps, se révèle dans deux tableaux du chœur 
de Saint-Séverin, placés sur les côtés de l’autel et repré

sentant Saint Clément avec Apollonie et Saint Etienne avec 
Hélène. Le sentiment des formes humaines rendu dans la 
perfection et une exécution fort habile s’y allient dans les 

têtes avec une dignité et une grâce exquise : les draperies 

ont un style noble, élevé, le coloris est d’une sobriété 
qui sent presque la froideur (').

A Cologne et dans tout le bas Rhin, pendant les dix 
dernières années du XV® siècle, on retrouve aussi dans

(') Ayant égaré mes noies sur les monuments des diverses 
églises de Cologne, j’emprunte ici la notice de Jakob Burc
khardt , msérée dans la 2« édition du Manuel de Kugler , t. If. 
Pfige 158.

10.
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maints tableaux une influence marquée des écoles de la 

haute Allemagne. Je citerai dans ce genre une peinture 
originaire de Cologne et datée de U8I, qui représente le 

Couronnement de la Vierge; ce tableau, qui est au musee 
de Berlin, se distingue par la vérité des portraits de deux 

chanoines, dont l’un est le donateur.
Plus bas sur le Rhin , à Calcar , florissaient vers la fin 

du XX’’" siècle quelques maîtres qui s’étaient approprié te 
style de l’école des Van Eyck dans son développement le 
plus avancé, avec plus de fidélité et de succès que les 
maîtres colonais , leurs contemporains. Ainsi l’auteur des 

volets du maître-autel [le milieu est en sculpture) appro
che beaucoup de Mending en plusieurs endroits et son 
œuvre rappelle surtout l’excellent auteur du lîaplême du 
Christ que possède le musée de Bruges. 11 ne le cède 

.guère à ceux-ci pour la composition; ses têtes, pour la 

plupart des portraits, offrent quelquefois à côté de traits 

nobles et fins des types un peu durs et communs. L ar
tiste leur est inférieur dans le dessin , celui des pieds 

surtout ; en revanche il est presque leur égal par sa cou
leur brillante el nourrie ; l’exécution est soignée , mais le 

faire des cheveux et des étoilés d'or est beaucoup plus 
large; l’ordonnance du sujet el surtout la perspective 
aérienne de l’excellent paysage du fond, à peine infé

rieur au paysage du Baptême, indiquent que ces tableaux 

ont été peints bien peu avant l’année IbOO. Des seize 
panneaux que comprennent les deux'faces , je releveiai 

les suivants comme plus remarquables : la P.ésarreo- 
tion de Lazare, la Mort de Marie, Y Adoration des Mages, 
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le Bopt&me du Christ. Sur la face intérieure d’une couple 
de vantaux placés de chaque côté d’un Crucifiement sculpté 

en bois, on voit les deux symboles antiques de la croix : 
le Sacrifice d’/saac et VErection du serpent d’airain.

Je signalerai comme également remarquable l’auteur 
d’un triptyque de la même église, représentant au centre 
la ^lort de la Vierge ; l’expression de la mourante est em
preinte de noblesse et de dignité ; les apôtres sont des 
portraits pleins de vie : coloris vigoureux dans la plupart 
des endroits, exécution soignée , mais dessin maigre. Ce 
tableau doit aussi remonter à IbOO environ.

Plusieurs autres villes du Rhin possèdent encore des 
peintres très-dignes d’attention.

A Coblence, derrière le chœur de Saint-Castor, on 
voit, scellés dans la muraille, les bustes du Christ, de 
Marie, des douze Apôtres, de sainte Ritza et de saint 
Castor : œuvres solides, pleines de caractère, remontant 
à 1500 environ, mais dépourvues de noblesse. L’église 
de l’hôpital, dans la même ville, possède un Christ en 
croix, avec quatre saints et des volets également couverts 
de saints. A Oberwesel, dans la cathédrale, on remarque 

les tableaux suivants, dons du chanoine Lulern, et 
œuvres d’un bon peintre ; dans la nef du midi, un grand 

triptyque à vantaux, représentant en quinze compar
timents les Signes préczirseurs du Jugement dernier, scènes 
remplies de naïveté, de verve et de naturel ; la terreur et 
l'inquiétude des témoins de ces prodiges effrayants sont 
particulièrement bien rendues. Toutefois dans le Péché 
originel et {’Expulsion d'Eden, le nu est traité d une façon 
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médiocre. Dans b môme nef, \q Ckristchez Marthe et Marie : 
sur les volets (délachés), des saints : œuvre en général 
solide, pleine de sens et d’expression. Le chœur de la nef 
du nord est orné d’un grand triptyque de 1306 : au 
milieu Saint Nicolas et des scènes tirées de sa légende ; 

sur les volets, d’autres saints; les têtes ont une expres

sion douce et attravante (').
Le maître de la Passion de Lyversberg eut de nombreux 

disciples, mais d'un mérite tellement secondaire qu’il se

rait superllii de nous occuper ici de leurs tableaux répan
dus au musée de Cologne et en beaucoup d’autres localités. 
Ils ne servent qu’à marquer la décadence de l’école jus

qu’à la fin du XV* siècle.
En Westphalie, l’art se développa de manière à com

biner le sentiment idéal de l’époque précédente avec la 
tendance réaliste qui lui succéda. Les plus remarquables 
exemples de ce genre sont les restes d’un grand tableau 
d’autel, à l’ancien monastère de Liesborn, près de Mun
ster, daté de I 463, longtemps la propriété de M. Krüger, 

à Minden, et acquis depuis quelques années par la Natio

nal (jallery à Londres. Us représentent principalement 
les figures mi-corps do six saints, VÀiinonciation et la 

Présentation au Temple. Les tètes attirent par la pureté 
du sentiment religieux et leur expression paisible, en 
parfaite harmonie avec le ton clair et charmant de la

(■) J’ai emprunté à un guide infaillible en ces matières, 
J. Burckhardt, les notices sur les tableaux du Rhin, qu'à 
Lexceplion de ceux de Coblence, je n'ai pas vus moi-méme. 
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couleur. En ce qui concerne toutefois l.i vérité de l’exé
cution, ces ouvrages ne supportent pas la comparaison 
avec ceux des maîtres Hamands contemporains.

Le liddean d’un maître de Soe.sl, «jui a signé .Iarencs 

une ¡^iclà de la collection du comte de Pembroke, à Wil- 
tonhouse, montre l.i fusion îles qualilé.s des deux écoles 
sous un jour moin.s avantageux. Le panneau central d’un 

grand tableau d’autel, dû au même maître, placé au musée 
de Berlin, n" 1*222, et représentant plusieurs scènes de 
la Passion, pèche ]wr la confusion générale et la profusion 
des détails. Quatre panneaux formant une des ailes de 
ce tableau, n" 1233, Y Annonciation, la Nativité, la Présen
tation. et VAiloration des Pois, se distinguent par la com
position, la couleur et le rendu.

Plus lard l'école wesljihalienne descend d’un degré 
parmi les écoles d’Allemagne ; j’en trouve la preuve dans 
un grand tableau d’autel, des frères Victor et Henri 
Dünwegge, qui orne l’église de Dortmund. Le centre re

présente le Christ en croix, la face intérieure des volets, 
Y Adoration des Pois, la Vierge lï l'Enfant et la''Jière des 

enfants de Zéhedée. avec ses /ils et d’autres parents de la 
Vierge. Quoique cette page ait été peinte en 1523, les 
fonds d’or, In couleur dure et crue, le procédé tout entier 

conservent le style du XV® siècle. D'autre part, une 
partie des tètes sont pleines de vie et d’une couleur ferme 

et chaude. Un Chri.st en croix, qui se rapproche beau
coup des œuvres susdites, avec cette dillerence que le 
fond représente un pavsage, se trouve au musée de 

Berlin, sous le n®-119 .
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Bans la Basse-Saxe, une plus grande absence de progrès 

se manifeste chez le peintre Jean Rapiion von Eimbeck , 

auteur d’un tableau, daté de 1508, qui orne le chœur de 
la cathédrale d'Halbersladt. Au milieu, le Christ e7i croix, 
composition surchargée; sur les volets, VAnjwnciation. 

YAdoraiion des bergers, les liois et la Présentation au 
Temple. Les têtes ont de la vivacité, un caractère varié, 
mais un peu vulgaire, le ton des chairs est lourd, faux 

et froid dans les clairs.
Dans le cercle du Rhin-moyen, à Fj*aucforl sur le 

Mein, nous rencontrons maître Conrad Fyoll, sur lequel 
nous avons des renseignements de 1461 à 1476 (’). Ses 
têtes ont un charme tout particulier, ses carnations un ton 
délicat, argentin, un peu froid dans l’ensemble. A cet 
artiste appartient un grand triptyque de l’institut Stadel : 

au centre la Famille de sainte Anne, sur les volets 
la Naissance et la Afort de la Vierge. Au musée de Berlin 
nous trouvons de lui un tableau plus petit, représentant 
Sainte Anne, la Vierge et l’Enfant, au centre, rU 575 ; sur 
les volets, Sainte Barbe, sainte Catherine et VAnnonciation 

(n® 575, a, b.).
Le plus grand de tous les peintres allemands du 

XV* siècle fut Martin Schonc.auer, vulgairement nommé 
Martin Schün, qui fleurit dans le Haut-Rhin. Malheu
reusement on ne possède sur sa personne que des ren
seignements très-incomplets et très-vagues, d’après les
quels sa naissance doit se placer vers 1440 (’}. 11 est

(') V. Passavant, Kunstblatt, 1841, p. 101.
U) Les arguments que Harzen fait valoir pour cette époque 
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ecj'taii) qu il sortait d’une famille notable d’Augsbourg (') 
et qu’il naquit soit on cette ville, soit à Ulm {’). Il est 
aussi établi qu'il fréquenta l'atelier de Rogier Van 
der Weyden l’aîné, à Bruxelles (’), et qu’il se fixa à

(notice surB. Zeitbiom, Archives de Naumann, 1860, p. 8, seq), 
contrairement à Passavant qui adopte 1420 {Peintres graveurs, 
t. Il, p. 103), m’ont convaincu de l'exactitude de la date de 
1440.

(') C’est ce qui résulte à l'évidence d'un blason peint sur ses 
portraits conservés à Munich et à Sienne, ainsi que d’un billet 
collé au revers de l’exemplaire de Munich, que Bartsch a re
produit en remplissant les lacunes et publié en fac-similé. Voici 
ce document :

« Mayster Martin Schoogawer Maler genannt Hipsch Martin 
von wegen seiner Kunst, geborn zu Kolmar Aber von seinen 
oiltern ein Augspurger biUrger des geschlechtz von Herfren] 
geporn u ist [gestojrben zu Kolmafr] anno 1499... auf 2te[n]... 
Hornungfs]. Dem Got genade. (Und war] ich [se{i)]n junger 
Hans... rkgmair im jar 1483. »

Bartsch a déchiffré les deux premières lettres illisibles du der
nier nom propre, et il en a fait le nom d’un peintre tout à fait in
connu, Largkmaier, tandis que M. E. Forster veut y reconnaître 
le maître Hans Burgmair, bien connu, .l’ai développé dans le 
Deutsches h unstbiatt de 1834, p. 186, les raisons pour lesquelles 
je ne puis toutefois me ranger à cette dernière interprétation,

(') Passavant [toc. cit.} adopte Augsbourg en se fondant sur 
ce que le frere de Martin, Louis Schongauer, est né dans cette 
ville.

(’) Nous en avons un témoignage écrit dans une lettre 
qu adressait a Vasari, en 1364, le célèbre peintre liégeois, Lam
bert Lombard, lettre publiée par Gaye, dans son Carteggio, 
l. Ill, p. 177, où il esl dit ; « In Germania si levé poi un Bel



228 HISTOIRE DE LA PEIXTl’RE EN ALLEMAGNE , etc.

Colmar (*) où il vécut dans mic posiliou aisée, puisqu’on 

sait qu’il y possédait plusieurs maisons, et où il mourut 
sans doute entre 1490 et 1492 (’). Ses tableaux sont

Martino (agliatorc in rame, il qiiale non abandonó la maniera di 
Kogiero, suo maestro, ma non arrivé perd alla bonta del suo 
coloriré, che haveva Rogiero, per esser piu úsalo ali' iutagho 
delle sue siampe, che parevano miraculose in quel tempo, et 
Rogi {oggi} sono ancora in bona reputatione tra i nostri man
sueti arteOci, perché anchora che le cose sue siano seche, pero 
hanno qualche bon garbo. » On voit d'après ces paroles que 
notre artiste était principalement connu cl estimé comme 
graveur.

(') Passavant {loc. cii.) aiTirmc que ce fut seulement après 
1492, en argumentant de la circonstance que, en celle année, le 
peintre Caspar isenmann fut charge d'exécuter, pour SOO florins 
du Rhin, les tableaux du maître-autel de Saint-Martin ; or, 
dit-il, à en juger par les restes de son œuvre, ce peintre était 
beaucoup trop médiocre pour qu'on songeât à lui confier une 
lâche si vaste, alors surtout qu'on eût possédé un maître aussi 
distingué que M. Schongauer. Celle conclusion me parait peu 
vraisemblable ; à toutes les époqu&s et dans tous les pays, il est 
arrivé bien des fois qu'on chargeât de travaux importants des 
hommes ineptes ou même étrangers à l'art, au mépris du talent 
et du génie d’excellents artistes.

{•■) La comparaison des deux témoignages suivants me paraît 
établir cette date d'une manière certaine : l’archiviste Hugot, 
de Colmar, a trouvé dans un carlulaire du chapitre de Samt- 
Mai-tin, de celle ville, une note constatant que Munlpur, per- 
sonnage souvent cité comme ami de la famille Schongauer, et 
Martin Schongauer ont, en 1490, payé 32 schilliugs, par parts 
égales, pour une maison sise Schedelgasso {Passavant, loc. cil. 
105) ; donc notre artiste vivait encore à celle date. D'un autre 
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Irès-rarcs el ne montrent pas les qualités du maître dans 
tout leur développement. Heureusement cette lacune est 
comblée par un grand nombre de gravures (') qu'il a 
tracées d’après ses compositions: il s’y montre créateur 
fécond dans l’art religieux, habile à représenter des por- 
sonnagps isolés, en même temps que bon composi
teur. Sous ce rapport, ainsi qu’au point de vue du 
sentiment de la beauté idéale, il dépassa son illustre 
maître Rogier et se lit une réputation européenne. On 

reconnaît dans ses gravures ijntluencc incontestable do 

coté, Christophe Scbeurl, écrivain très-digne de foi et ami in
time de A. Dürer, dit dans son livre De vila et obitu dni. Kressi, 
imprimé dès -1516, que Dürer lui avait écrit et souvent dit de 
vive voix que lorsqu’il avait visité Colmar en 4 492, il avait reçu 
l’accueil le plus amical des frères de Martin Schongauer, l’orfévre 
Caspar, Paul et le peintre Louis, mais qu’il ne l'avait pas vu 
lui-même, parce qu’il venait de mourir. Ce passage a été 
transcrit dans le style original par Bartsch [Wc de M. Schon- 
yauer], et par Passavant [toc. cit.). Le billet dont j’ai parlé dans 
une note antérieure et qui contredit ce témoignage en faisant 
mourir M. Schongauer seulement en 4499, ne peut être d’aucun 
poids dans la discussion; d’ailleurs on ignore par qui et à quelle 
époque il fut rédigé. On ne doit pas faire plus de cas d’un autre 
écrit du môme genre, trouvé par M. Ilugot {Kvnslblatt, 4841, 
p. 59), d’après lequel M. Schongauer serait mort en 1488; on 
ne peut évidemment l’opposer au témoignage authentique cité 
depuis par le même M. Hugot. Tenter, comme M. Passavant, 
deconcilier les deux écrits en supposant un lapsuscaiami, pour 
détruire l’alTirmation de Scbeurl, c’est à mon avis se lancera 
bon plaisir dans l’arbitraire.

(') Rartscii [vol. 1, p. 493,etc.)cilequatre-vingt-dix gravures.
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l'ccolc des Van Eyck. Passsïvant le constate avec raison cl 
en donne pour preuve principale la Fierai* au perroeiuet 
(Bartsch, n" 29) ('). Parmi ses plus admirables gravures 
figurent la Mort de la Vierge (Baiischjn" 33) ; le Portement 
delà Croix (11“ 21) ; r.éiwoiiciaiîon(u** 1 et 2, v. la grav.) ; 
VAdoration des Alages (n° 6) ; la Fuite en Êggpfe (n" 7) ; 

le Baptême du Christ (n" 8) ; le Christ en croix (n" 23) ; 
Marie et l’Jünfant (1)“ 30) ; le buste de Marie et l’Enfant 

n" 31) ; Saint Laurent (n® 06); le Couronnement de la 
Vierge {n"?^); le Christ bénissant (n"70); SainteAladeleine 
(Bartsch, t. X, p. 29,); les feuilles de la Passion (n®® 9-20); 
les Cinq vierges sages et les cinq vierges folles (n'” 77-80). 
11 traite rarement des sujets fantastiques, mais les rend 
avec une rare énergie, ainsi que le prouve la Tentation 
de saint Antoine (Bartsch, n” 47), dont Vasari affirme 
((ue -Michel-Ange fil dans sa jeunesse une copie à la plume 
(v. la grav.). Parfois ce grand maître se montre plein d’une 
verve humoristique de très-bon goût dans les scènes de 
la vie commune, comme par exemple dans son Conducteur 
d’unes (Bartsch, 11“ 89). Son dessin est hardi, malgré la 
maigreur des membres et principalement des mains. Les 
plis anguleux de ses étoiles en troublent quelque peu 
l’admirable agencement. Ses tableaux pour le reste se 

distinguenl par un coloris chaud, ferme et transparent. 
Le dessin de ses contours, il est vrai, est plus marqué que 
chez Rogier, et manque de celte vérité, de celle fusion 
des nuances qui font la beauté des tableaux du maître

;•) narlsch, vol. I, p. -107,
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THE ANNUNCIATION.
From an Engraving by Maran Schongauer in the British MuBeuxn.

L’ANNONCIATioN.

tl'aprÍB line gwiire de Martin Sniioirg.iacr. au British liuseiiiu.
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ilaniand. Miütre Schongauer s’occupait beaucoup moins 
que lui de ses fonds ; parfois môme il eut encore recours 
aux ciels d’or.

Parmi les tableaux qu’on lui attribue dans diverses 
galeries, la plus grande partie ont été exécutés par d’au

tres artistes d’après ses gravures. Je ne considère comme 
de.s originaux que les suivants :

La Mort de la Vierge, petit tableau qui a passé de la 
galerie du roi de Hollande dans celle de ^f. de Beaucousin, 
à Paris; il se li-ouve aujourd’hui à la National Gal
lery, qui a fait récemment l’acquisition en bloc de cette 
collection choisie. C’est le plus ancien ouvrage que l’on 

connaisse de lui, d’ailleurs de la plus rare beauté, mais 
conservant dans la conception, la couleur et la précision 
de l’exécution, dos traces de Rogier Van der Weyden 
laîné. Il appartient par conséquent à l’époque où l’in
fluence de ce maître était encore sur lui toute-puissante. 

Toulelois le style des physionomies et la profondeur du 

sentiment, particuliers à Martin Schongauer, appaiais- 
sent déjà dans la Uter^e et dans \'Éternel placé dans le 
ciel.

Mais le plu.s important de ses tableaux, celui dont la 
comparaison avec la gravure constate l’aulhenticité, non 
moins sûrement que la tradition, est la Uîcrye encadrée de 

roses, à l’église Saint-Martin, à Colmar. La Vierge, de 
grandeur naturelle, est assise sur un banc de gazon tenant 

sur ses ^enouxVEnfant Jésus. Ses traits sont très-nobles 
et très-purs, et produisent un brillant eflel sur les dra

peries, d’un rouge sombre. Les deux anges qui tiennent
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la couronne suspendue sur sa lèlo sont pleins de grâce, 
e( le buisson de l'Oses dans lequel nichcnl des oiseaux 
coinplèle rexpression naïve de renseinble. Les carna
tions chaudes et claires, rexécution d’un fini rcinar- 
(juable.

Après ce tableau nous placerons deux \ olcts provenant 
du couvent de Saint-Antoine, à Isenbeitn, aujourd’hui 

jdacés à la bibliothèque connnunale de Colmar. Les faces 
intérieures comprennent \i\u]'a»i ./ésusadoré¡tarla ï'ierfje 

et Saint Antome ermita, a\ec le portrait du donateur; 
les faces exlérieiire.s, VAnnonciaiion. L’expression idéale 

et légèrement mélancolique de ce tableau rappelle le 

Pérugin; la Vierge, dans les deux tableaux, a les paupières 
délicalcjncnf arquées et des traits d’une sui-prenante ré

gularité. Dans r/i^/ifunt, au contraire, évidemment peint 
d’après nature, et d'un modelé magistral, la tendance 

réaliste éclate dans toute sa force. Le coloris chaud 
acquiert de la profondeur, surtout dans la figure très- 
noblement conçue de saint Antoine. L’exécution est large 

et révèle dans les contours la main d’un dessinateur 
plutôt que celle d’un peintre.

La Descente de croicc et le Christ au tombeau, faisant 
partie d’une série de tableaux, dans le même local, sont 

moins importants, malgré l’animation qui les distingue. 
Les douze autres tableaux de la série sont l’œuvre, les 

uns, d’un artiste passablement exercé, les autres, d'un 
ouvrier trc's-adroit.

David rapportant la tête, de Goliath et reçu par des 

jeunes filles qui jouent de divers instruments, est uneœuvrc
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aullicnliqiw mais sans importance. Elle figure à Munich 

(Cabinets, n" '1 45).
En Angleterre, nous trouvons de ce maître, si rare, 

une r/eryeà l'Enfant, avec un fond de paysage (Galerie 

du prince-époux, à Kensington, n” 30) ('). Tableau petit 

mais ti'ès-authentique.
Un autre tableau, Pilate elemandant aux Juifs qui il 

doit leur liurer, le Christ ou Parrabas (collection de 

M. Green, A Iladley, près Barnet), oiTie de telles analo

gies avec une gravure de Martin SchOn, que, maigre 

la faiblesse de la couleur, je suis tenté de lui attribuer cet 

ouvrage (’).
Bien que ce grand maître dut exercer sur les peintres 

une inlluence sans doute très-considérable, elle n’est pa.s 

cependant aussi facilement appréciable que son influence 
sur la foule des graveurs qui travaillèrent dans sa manière 
ou le copièrent servilement. Cette diffîculté d'apprécia

tion provient de ce que, en Alsace surtout, ou la révolu

tion a particulièrement sévi, les peintures de celte époque 

sont devenues excessivement rares.
Le maître Frédéric. Herlex exerça une grande action 

sur le développement de l’art en Souabe. Une notice 
contemporaine, datée de 1467, qui lui fait obtenir le 

droit de bourgeoisie à Nordlingen (’), à cause de sa con

naissance des procédés flamands, et les imitations Irap-

{’) Galeries et Cabinets de l'Angleterre, p. 223.

('d Trésors de l'Art, vol. 11, p. 439.

(’) KunsUverke und Künstler in Deiitschland, vol. 1, p. 323.

20.
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pautes de Rogier Van der Weyden l’aîiié quise rencontrent 
dans ses taîilcaux , prouvent à l’évidence qu’il reçut de 

ce peintre les notions de son art. Son mérite se borne 
môme à avoir introduit l’art des Van Evck dans la haute. 
Allemagne, car il ne possède aucune qualité originale et 
nathunt pas à l’expression ni à l'exécution conscien

cieuse de son modèle. Bornons-nous donc à citer quel- 

(jues-uns de ses principaux ouvrages : les volets détachés 
d’un autel de l’église de Nordlingen (1462) ('), représen

tant rJnjjoncirtZiO'», la Visitation, VAdnrafion des fiais ci 
des fieryers. la Présenlaiion ai/ Temple, la Circuncisión, la 
Fuite en Egi/pte et le Christ au milieu des docteurs, de 1 462; 

les volets du maître-autel de Rothenburg sur le Tauber, 
représentant les mêmes sujets avec moins de délica
tesse (’); Pilate montrant le Christ au peuple, 1 468, dans 
l’église de Nordlingen (’) ; et enfin, dans le môme endroit, 
la Ijen/c à l’Enfant, avec Ilerlen lui-mômo à genoux, 
présentant ses quatre fils, sous le patronage de saint 

Joseph et ses cinq filles, sous le patronage de sainte Mar
guerite. Ce tableau, sans doute offert par le peintre, porte 
la date de 1488 et révèle une manière plus rude. — Her- 
len mourut en 1 491.

Les peintres de l’école de Sonabo conservèrent à un degré 
beaucoup plus élevé qu'aucune autre école d’Allemagne 
le style introduit par Frédéric Ilerlen. La conception

{') Punslwerke imd Kunsllerin Deutschland, vol. I, p. 347, etc. 
{'} Ibid., p. 324, etc.
(’) Ibid., p. 3.'î3.
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réaliste revêt une ferme plus noble, le Ion dos chairs est 
plus chaud, la couleur en général plus harmonieuse, plus 
douce et plus fondue, les contours du dessin moins ac
centués. Les draperies ne tombent pas en plis surabon
dants, arbitraires et anguleux comme dans les productions 

ties autres provinces germaniques. D’autre part, ces pein
tres se distinguent de leurs modèles flamands par un 
sentiment plus profond de l’idéal et de la beauté dans 
leurs personnages sacrés , par une palette plus sobre 
(les draperies ont d’habitude un ton rouge-brun ou 
vert plein), et enfin par moins de précision dans les 
détails.

En même temps, l'école de Souabe se divise en deux 
branches bitm marquties; la première et la plus nom
breuse a son siège .à Augsbourg, où elle développe de 
bonne heure ses tendances réalistes ; l’autre, établie àUlm, 
révèle un sentiment plus pur de lareligion et de la beauté. 
G ’esta Augsbourg que nous trouvons plusieurs générations 
successives de la famille des Holbein. Le premier de tous, 

Ha.ns Holbein, raïeul, est connu par un tableau repré
sentant une IVeryeà l’Enfant, assise sur un banc de gazon 
et signé Ifans Ho/beiii. G. A. [Civis Anyjislanus], '1409. 

Cette œuvre affiche déjà un caractère de réalisme des plus 
frappants. Les têtes paraissent être des portraits, et le 

corps de l’enfant Jésus est peint d’après nature avec une 
extréme exactitude. Le modelé est très-précis. Les plis de 
la draperie seuls conservent les formes plus molles de la 

période antérieure. On. reconnaît en outre une science 
plus exacte du paysage; et trois oiseaux, un bouvreuil, 
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lin chardonneret el un pinson, sont rendus avec une vé- 
rilü parlaite (')• Ce tableau, coiuinandé pi'iinitiveincnl par 
la famille Fugger pour l’cglisc Sainte-Anne à Augsbourg, 

est aujourd’hui à Mcrgenlhau, résidence d’été des Jésuites, 
voisine de la l ille et propriété de 31. Samm. Un autre 
tableau du môme, signé de son nom et daté de 1499, 

représentant le Coiironnemenl de la Vieri/e, au centre, 
avec la Natwité et la Décollalion de saiitle Dorothée sur les 
volets, figure dans la galerie royale à Augsbourg, le 
meilleur endroit pour l’étude des maîtres de cette école. 
Chose étrange, celle peinture, d’une époque bien pos

térieure à celle du tableau précédent, .semble appartenir 
à une époque plus ancienne, et révèle une étude beau

coup moins fidèle de la nature, quoiqu’elle ait d’ail
leurs une valeur artistique considérable (’).

Son fils, Haxs Holbeix, le père, né vers I 460 et mort 

en '1 ül 8, figure en tête des représentants du style réaliste 
de cette école que, au point de vue de la chaleur et de la 

transparence du coloris, il porta au plus haut degré de 
perfection. On rencontre chez lui les contrastes les plus 
opposés ; ses tètes du Christ, de Marie et de qucbpies 
saints olfrenl la plus heureuse alliance de la beauté des 
formes, de l’élévation et de la pureté du type el de la pro
fondeur de l’expression ; immédiatement à côté figurent 
des portraits vivants de naïveté et de grimaçantes carica-

('} Deutsche Xunslblatl de 1854, p. 192.
(0 Voir, pour plus de détails, mou livre Kunslwerke und 

h'iinsller in Deutschland^ vol. Il, p. 16, etc.
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(ores, surtout les bourreaux de la l-asxion: mais celles-ci 

se distinguent avantagousemenl, par une certaine verve 
huinoristi(|ue, des bizarreries du même genre prodiguées 
par les peintres allemands de eette épotpic. Le grand 

nombre do ses tableaux encore existants atteste son ex
traordinaire facilité, et, en même temps, l'inégalité de ses 

œuvres prouve qu’il travaillait selon les commandes, con
sciencieusement ou à la légère , abstraction faite de la 

coopération de ses aides. Une circonstance qui montre 
cependant de quelle réputation il jouissait de son temps 
dans le midi de l'Allemagne, c’est tpi’il exécuta des 

tableaux tant à Francfort qu’à Bale, avant son expatria

tion qui eut lieu probablement en 1516.
Le plus ancien tableau (pie l’on connaisse de lui, cl qui 

lui fiitcommandéen U9o, estdansla galerie d’AugsboLirg. 
Il est divisé en plusieurs compartiments représentant des 

scènes de la Passion ; au sommet, Marie couronnée ; tout en 
bas, les portraits des donatrices. Des huit grandes scènes 
de la Passion qu’il exécutaen 1300 et I 30-1 pourl'église des 

Dominicains à Francfort, il ne reste plus aujourd’hui que 
les deux arbres généalogiques de la Vierge et des Domini
cains, le premier signé : »1îaxsHou.beïx de Augusta 1301 ■« 

Une Cène, qui se trouve encore à St-Léonard, à Augs- 
bourg, et les volets de ce tableau, les Vendeurs chassés du 
Temple et VEnIrée du Christ à Jérusalem (n*” 1 00-101 du 

musée Stadel), sont des œuvres de second ordre. Infi- 

nimenl plus Important est le tableau de 1302 (au musee 
d'Augsbüurg), dont le sujet principal est la Transfiguration 
du Christ ; les côtés représentent la Multiplication des 
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pa^/is e( le Clirixl délivrani im pn.^sédá: de chaque côté 
figurciH les inenibres, honiHKîs cl femmes, de la famille 
du donateur. Le Christ est très-noble. le.s disciples ont 
des attilHiles forcées et sans goùl, les portraits sont 
pleins de naïveté et de vie ; rcx.éciition est partout finie 
avec beancotip de soin. Dans l;i même année, lloibein 
peignit encore, suivant l’indication, pour l’abbé du mona
stère (le Kaisersheim, une série deseize tableaux, qui sont 
aujüurd hui :\ la pinacothèque. Ce sont des œuvres ti'ès- 
inegales; les unes, comme la Circonc-sioii, n" 1 4, et surtout la 

Présenlalton au Tnmple. n” 60, appartiennent à ses meil
leures productions, landi.s que d’autres, tirées de la Pas
sion, comme le Chrisf ontra-jé, W 1 3, produisent le plus 
désagréable eOéf, tant le grotesque v est oufre, .le signa
lerai comme désœuvrés très-lâchées et meme grossièi'es, 
une suite des Martyres de neuf apôtres, fpii se trouvent 
aujoui'd hui à Nuremberg, les uns à Saint-.Maurice, les 
aiilres au couvent de Landau.

L’œuvre principale .le ce maître est un grand tableau 
du musée d’Augsbourg, exécuté en I 504, avec des scènes 
de l.'i légende de saint Paul et. au-dessus, le Chrisl ean- 

ronué d’épines. La tête du saint respire une grande 
noblesse. La scène qui représente sa prédication est par

ticulièrement remarquable. Pans celle du baptême de 

Paul, le peintre s’est introduit lui-même avec ses deux 

fds, Ambroise et un petit garçon tie six ans, ijui fut plus 
tard l'illustre Holbein. Aucun autre tableau ne révèle 

mieux les q»alilé.s du maiti'c que celui-ci, bien (pie les 
vêtements des soldats, mi-partis aux couleurs bavaroi.se.s. 
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blanc cl bleu, allusion aux dispositions hostiles d’Augs- 
bourg envers la Bavière, foriuenl un anachronisme gro
tesque et de mauvais goût ('). Deux excellentes grisailles, 
représentant des saints et portant le nom du peintre, sont 
exposées dans la galerie de Prague. A des physionomies 

pleines de noblesse correspondent des membres souples et 
effilés. Les plis des draperies tombent avec un goût 
extraordinairement pur, le modelé est achevé avec un 
soin extrême. Les faces intérieures sont partagées en deux 
compartiments ; en haut, d’un côté, Saint Will:/:àld, 
Sainte Lucie et Sainte Catherine; de l’autre, Sainte Liarke, 

Sainte ApoUonie et Saint iiocli. En bas, d'une part, la 
Mort de Marie, de l’autre une Légende de Saints dont les 
prières délivrent un roi des llammes. Au revers, Saint 
Thomas, Saint Augustin, Suint Ainbruise et Sainte Murgite- 
rite. Une Vierge avec LLin/ant. signée de son nom, n” lâü 
de la chapelle Saint-Maurice, à Nuremberg, prouve qu’à 
l’occasion ce peintre peignit avec succès des tableaux de 

petite dimension (’) : on y retrouve tout particulièrement 
rintluence de F. Il orlen. Parmi ses dernières œuvres, 
encore très-remarquables sous le rapport de h» composi
tion, mais d’un coloris lourd et faible et d’un faire négligé, 
je citerai une suite de scènes île la L'u.'ision, qui se trou

vent au musée de Bide.
SmiSMoxu HoLRBix, frère du précédent, lut aussi un

(') Voir Limstwerke and Hinsller in Deutschland, vol. H 
p. 19, etc., etPAîWAVAST, dans le h’iinsthlalt de 1846, p. 183. 

{■') Ibid. vol. I, p. '217.
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peiiilfc Irès-dislingué et dont le hileut sc rappfochc 
extrùiiieiiient do celui de Hans (•), à en juger par un 
petit tableau signé do lui, qui se trouve dans l’iiospice 
Landau, à Nuremberg, et représentant la l-Ver^e à l’/in- 
faiif.

Après lii famille des Holbein , celle des Burgkmaier 

tient dans l’école d’Augsbourg la première place. Nous 

mentionnerons d’abord Ïiiom.vs Bürckmaiër , que l’on 
trouve cité dans les actes publics de l’année 1489. 

Quoique doué d'habileté et de vigueur, il e.st encore bien 
¡nféricur aux Holbein. Scs figures sont courtes, ses car
nations d’un brun lourd, et scs contours trop durs. Dans 
la cathédrale d’Augsbourg nous troinons deux tableaux, 
ollerls en 1480, cl placés sur les colonnes du chœur. 

L’un représente le Christ discourant avec saint Ulric, 
l’autre la Vierge avec sainte Elisabeth de Thuringe, et la 

femme du donateur, le bourgmestre Walther. Le musée 

d’Augsbourg contient encore un grand tableau, le Mar
tyre de saint Etienne, saint Laurent et des scènes de la 
Passion (■').

A Ulm , où llorissait l'autre branche de l’école de 

Souabe, le plus ancien maître qui ollro quehjiic intérêt 
est Haxs ScnüuîiN. D’après la mention de son nom 
dans les registres d'Clm, il vécut de 1468 à 1602; 
cette dernière année fut probablement celle de sa 

mort; il Jouissait dans la ville d’une grande con.sidé-

(') Pa-ss.waxt, KimstblaU, 1856, p. 186, et mon ouvrage sus
dit, vol. H, p. 33.

'■) Ibid.
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ration. Peu d’œuvres authentiques de ce maître subsis

tent encore: les plus importantes sont les volets et le gra
din d’un retable à Tiefenbronn, village voisin de Calw, 

en Souabe. On lit au revers du cadre celle inscrip
tion : « (iKMACHT Zü UlM Vü HaNNSSE SciIUtlILIN MALER 
MGCCCL.W Illj .Jare. » Les faces extérieures, déteintes 
par l’action du soleil, représentent h SaíufaiíOíi anjé- 
lique, la ï'isifation, la Nativité et XAdoration des Mages; 
à 1 intérieur, mieux conservé, on voit Pilate se lavant les 

niatns, le Crucifiement, la Déposition au Tombeau et la /'é- 

surrection. Les figures sont presque de grandeur-naturelle. 
Le gradin représente, à mi-corps, le Christ au milieu des 
Apôtres: le ciel est dor. D après llarzen {’), on reconnaît 
dans ces peintures un élève distingué de Rogier A'an der 

Weyden l’aîné; l’ordonnance des compositions est pitto
resque, le dessin correct, les types sont nobles et expres
sifs, les paysages du fond bien détachés, le coloris vif et 
brillant, mais moins nourri que dans les tableaux de 
Zeilblom, dont nous parlerons plus bas, la perspective 
bien comprise, l’exécution enfin soignée, llarzen est 

porté à attribuer aussi à Schülein onze petits sujets de la 
Généalogie de satnie Anne, appartenant jadis à un seul 
autel, mais aujourd hui dispersés en divers endroits cl qui

(') N ayant pas vu nioi-mêmc ces tableaux, j’eraprunte ce.s 
dascriplioihs à l’excellent travail qu'a publié cet habile connais
seur dans les Arcltivesde Naumann-, 1860, p. 27, sous ce litre; 
«Jan narih Zeilblom, peintre d’Ubn, considéré comme gra
veur. » 

' 21
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oüïeiil beaucoup d’analogie avec les précédents ('). Deux 
volets que j’ai vus dans la collection du prince de Ilolien- 

zollern-Siginaringen, au château de Sigmaringen, où ils 
figurent sous le nom de Schülein, me paraissent avoir 
été attribués à juste titre à ce peintre. On y voit, dans 
huit compartiments, Joaciiim et Anne à la Porte d’or, la 
Naissance de Marie, sa Présentatiori au Temple, ses ¡’¡an- 
çailles, V Annonciation, la Nativité, Y Adoration des Pois, la 
Circoncision. Harzen estime, d’.qirès le style de difie- 
rentes images et notamment des 73 initiales représentant 

des scènes historiques dans le livre connu sous le nom 
deQuoZrièMieJÏ^Zea/Ztf»niinde(iinpriméàUln'i, 1 470-1473?}, 
(pie Schiilein a fourni les dessins d’un grand nombre de 
ces gravures, et que lui-même a peut-être taillé les plus 

importantes.
Mais le principal représentant de cette branche de 

l’école de Souabe à la même époque, est Uaktuolomé 

Zeitblom , qui s’est fai! connaître par une série de ta

bleaux religieux encore existants. Cet artiste, né selon

(q Pinacothèque, n"* H. 13, 34 (cabinets), chapelle Saint- 
Maurice à Nuremberg, n*” 59, 62, 63, 66, 111, 115; galerie 
d’Aug>bourg, deux; la galerie de Vienne possède aussi un tableau 
en deux pièces, représentant, Tune-, la Sainte Fantille., l’autre, 
la Vierge montrant à lire á l’Enl'ant et saint Jean l'Evangéliste, 
qui est sûrement du même maître. L’inscription de « Jouaxxes 
Aqvila ') qu'on lit sur la lisière du vêtement decs dernier, n’est 
pas le nom du peintre, comme l’indique à tort le catalogue, 
rnai-s il se rapporte à saint Jean et à l’aigle, son emblème ordi- 
d inaire.
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toulc apparence à Ulm, vers 1U0, doit, d’après les der
nières découvertes de Ilarzen (’), s’être formé Irte-jewne 
sous la direction do son célèbre compatriote .Martin Schon- 

gauer, avec lequel il pratiqua d’abord la gravure, à Col
mar ; il exécuta ainsi plusieurs planches désignées encore 
aujûurd hui sous le nom tout à fait imaginaire de Barthel 
Schííngauer(’). On peut rapporter à ses débuts des copies 
faites d’après les douze feuilles de la Passion de Marlin 
Schdngauer. La plupart des autres planches qu’il grava, 

représentaient des scènes de la vie domestique, traitées 
avec beaucoup d’entrain et d’esprit; mais on possède 
aussi de lui quatre portraits, des ornements et dos armoi
ries. Parmi ces dernières, les plus importantes pour la 
chronologie des œuvres de l’artiste sont colles des Bohr- 
bach et Holzhausen, exécutées ;i l'occasion d’une alliance 

que contractèrent en 1466 ces deux familles patriciennes 
de Francfort {’). Plus tard, il renonça, paraît-il, à cet art 
dans lequel il ne put vaincre une certaine roideur mêlée 
de dureté, et il s adonna à l’exécution de dessins pour les

{) Pour ne pas dépasser leslimitesdece manuel, je suis forcé 
do renvoyer pour les preuves au travail que j’ai cité plus haut 
apropos de Schülein.

(') Voy.BABTsciup. VI, p. 68,seq.-pASSAVANT. p. Il, p. 1(8, 
seq. Le monogramme b«î signifie, suivantHarzen, Bartholomé 
Stecher,

( .( On a récemment tiré un petit nombre d’épreuves de la 
planche originale, encore en possession de la famille llolz- 
hauser, avec deu.x supports, homme et femme, en costume du 
temps.
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gravures sur bois qui orncnl quelques-uns des plus an
ciens livres iiiiprimés à t'iin, un peu après 1 470, parmi 

lesquels llarzcn .signale entre autres la Cinquième B'hle 
allemande (1473-1473). Toujours d’aprè.s llarzcn, un 
grand nombre de ses dessins à la plume, d’une oxéculion 
magistrale, sc trouvent recueillis dans un volume in-folio 

de la collection de gravures du prince WalburgTruchsess, 
à Wolfsegg, près de Ravensburg, en Souabe. Les sujeLs 
profanes ofFrent pour la plupart une grande ressem
blance avec ses gravures, tandis que les scènes reli
gieuses, sujet exclusif de ses tableaux, auxquels elles sont 
empruntées, oftrentavec ceux-ci une analogie non moins 
frappante. Dans ce volume on trouve de.s dessins rela

tifs aux mines, à rartilleric, aux machines, ce qui a fait 
supposer à Ilarzen que cet artiste, comme Léonard de 
Vinci, s’était incidemment occupé de ces matières. Il 

paraît résullci* de toutes les circonstances de .sa vie, qu’il 

ne commença qu’assez tard à faire de la peinture sa 

principale occupation. Il entra à cet effet dans l’ate

lier de Hans Sehülein dont il épousa b fille en 1483. 
Le village de .Minister, distant de quelques milles d’Augs- 

bourg, possède encore un triptyque sur un volet duquel 
il est expressément désigné comme aide de Sehülein {•). La 
faiblesse du coloris et l'indécision du faire trahissent, au 
dire d’Ilarzcn, les débuts du maître dans la peinture. 
Cependant on reconnaît dans ses tendances élevées et

(') « ... von Hans Sehülein v. B. Zcitblom zu Vlm mitge- 

macht 14... »
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spirilucllcsune forte influence de Martin Scbünganer. S’il 
doit le céder à ce dernier pour le senliinent de la beauté, 
il ne laisse pa.s de charmer par rinimitablc recueille

ment, la pureté et la vérité de son sentiment religieux; 

sous ce rapport ôn peut dire que c’est le plus allemand 
de tousles ¡leintres, Dans quelques circonstances il s'élève 

jusqu au grandiose; sans doute, les meuibres de ses 
ligures sont généralement grêles et manquent de sou
plesse; trop souvent aussi les physionomies afléclent un 
type favori ; toutefois, le fini qu’il apporte à l'exécution, 
la clarté, la chaleur, plu.s lard même la finesse de Ion 
qui caractérisent ses œuvres, font de ce peintre un heu

reux émule deQuentin Massys; ses draperies enfin, jetées 
en plis larges cl non chiübnnés, se distinguent par un 
.iceord de nuances plein d’originalité et d'harmonie. 
Parmi ses prenner.s tableaux, on remarque deux vantaux 
d’autel oil figurent Saint Georges, Saint Florian, Saint 

Jean-Baptiste et Sainte Marguerite; ils font partie de l’an
cienne galerie Abel, à Stuttgart ; belles têtes déjà, très- 

vraies, d’une couleur extrêmement chaude et nourrie. Le 
professeur Uasslcr d Clm possède un retable admirable

ment sculpté par Syrlin l’aîné , en 1 488, pour l’église de 
llamen, près d’L'hn et dont les volets révèlent un talent 
plus mùr : on y voitSomt Nicolas et Saint François, à l’inté
rieur; à l’extérieur, le Christ au jardin des Olives; ce 
dernier personnage surtoutsedistingue par la finesse et la 
beauté de la tête, la noblesse de l’allitude et le goût pur avec 
lequel sont magistralement exécutées les draperies. Un 
gradin d’autel, à Eschach, peint en 1490 et représentant 

21



246 HISTOIRE DE LA PEINTURE EN ALLEMAGNE, etc.

quatre Pères de l'Efflise, soutient dignement la réputation 
du maître. C'est aussi de la meme année sans doute que 
sont les douze scènes tirées de la vie de saint Jean- 
Baptiste qui figurent à l’intérieur du grand retable de 
Blaubeuren, œuvre surtout importante à cause du grand 
nombre de -compositions originales qu’elle renferme : le 
Cruc{/ierfí.ent et le Poriemeni de croix sont les seules 
peintures de la face extérieure qui lui soient attribuables. 
L’artiste atteint une grandeur toute particulière dans une 
figure colossale de saint Jean-Baptiste, peinte à l’exté
rieur de l’église et datée de 1490, et, comme le remarque 
Harzen, il y révèle un talent solide pour 1;, peinture à 
fresque. Mais le génie de Zeitblom nous apparaît dans 
toute sa splendeur dans les volets du maître-autel de 
la paroisse d’Eschach, datés de 1493, et qui figu
rent dans la galerie Abel. Les faces intérieures repré
sentent VAnnonciation et la Présentation au Temple : 
l’extérieur, les deux Saints Jean, plus grands que nature. 
Pai‘ la noblesse du style, par la délicatesse du sentiment, 
par l’ensemble harmonieux du coloris chaud et transpa
rent, cette œuvre est digne de prendre place parmi les 
plus importantes que La peinture allemande ait enfantées, 
surtout à cette époque. Une pai'tie du gradin de ce même 

autel représentait une Sainte Pace soutenue par deux 
anges : cette peinture, d’une admirable majesté, se 

trouve aujourd’hui au musée de Berlin, sous le n® 666 a. 
La galerie d’Augsbourg possède aussi deux grands ta
bleaux représentant dos scènes de la légende de saint 

Valentinien, que leur exécution place au même niveau
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que [es précédents. G est également à cette période de sa 
plus haute maturité qu’appartiennent les volets d’autel 

peints en 1 497 pour l’église de Heerborg, petit village de 
la Souabe; ils représentent des sujets empruntés à l’his- 
loire de la sainte Viei-ge ('). Enfin, on rencontre encore 
plus d’ampleur et de fini dans huit sujets analogues peints' 

sur deux volets, au château de Sigmaringen, la Tété de 
xaÎnleAnne, fragment d'un plus grand tableau (n* Go l b, 
du musée de Berlin), est une œuvre de la même époque 

où la transparence et la vigueur du coloris s’unissent à 
une admirable conception.

La galerie Lichtenstein, à Vienne, possède, sous la 
fausse attribution d’Holbein, deux excellents portraits de 

Zeitbiom, homme et femme : l’homme, en fourrure brune 

et en bonnet, bénit de la main droite et tient de la main 
gauche un papier roulé j derrière lui une draperie rouge 

et un paysage montueux; la femme, en robe noire. la 
tête couverte d’une étoffe blanche, tient également un 
rouleau do papier dans sa main droite; le fond est sem
blable à fautre; b-premier est d’un coloris chaud et puis

sant, le second un peu blafard, mais clair et doux.
En même temps qu’il pratiquait la peinture, Zeitbiom 

exécuta quantité de gravures à la pointe sèche ou au 
trait, tel est du moins 1 avis de M. Harzen, qui lui attri
bue ces planches à cause de la grande ressemblance 
qu’elles offrent avec les gravures sur cuivre dont il a été

(') II en a été public en 1845 fle.s lithographies par la Société 
d'art et d'archéologie d’Uim et de la Haute-Souabe.
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cjucstion plus haut. Maistaiidis qu’il consacre exclusivement 
son pinceau à la peinluro religieu.se, son burin, au con- 

(raire , s’abandonne avec une verve souvent heureuse l't 
spirituelle à la reproduction de scènes vulgaires, où re

viennent fréijuennnent des charges de paysans cl de 
vagabonds. L’exlrôme rareté de ces planches, dont le 
musée d’Amsterdam possède seul une série complète, 
s’explique suivant Harzeii, parce que l’artiste les gravait 
pour se distraire dans ses moments de loisir, et qu’il n'en 
a été ainsi tiré qu’un fort petit nombre d’épreuves. On ne 
connaît pas l’année précise de la mort de ce grand maî
tre, mais elle doit se placer entre 1-517 et 1520, car 
les registres publics d’Clm cessent de faire mention île 

lui vers cette date.
A la môme époque florissait en Autriche un excel

lent peintre, Paciier vox Bruxeckex, dont Saint-Wolf

gang, localité proche de Ischl, possède une œu\'re signée 
avec la date de 1481. Ce sont les volets d’un grand re
table, dont le milieu , sculpté avec une merveilleuse dé
licatesse, représente le Couronnement de la \'ierfje. A sa 
conception réaliste, à sa composition et à la crudité de sa 

gamme, on reconnaît un artiste formé à l’école de Souabe, 
et spécialement à celle d’Augsbourg. Les seize sujets 
peints sur les deux vantaux n’occupent une si grande 

place que parce que les figures sont aux deux tiers de la 
grandeur naturelle. Ce sont des Scènes de la vie du Christ 

et de Marie, composées avec iinilé ; on y trouve sans 
doute encore des attitudes un peu forcées, m iis quehpie- 
fois aussi des types gracieux, fortem-mt accenlnés pour
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1 époque, un sentinienl élevé, un dessin correct, un inoii- 

vcincnt vrai, le jeu des mains surtout; les étoiles, le bro
card, par exemple , rendues avec beaucoup de soin mais 
drapées av.ee sécheresse et roideur, d’excollenls groupes 
et la perspective architecturale traitée avec beaucoup 
dentente. Le clair-obscur, Irès-habilo pour le temps, 

contraste vivement avec le fond d’or du ciel; les carna
tions .sont en général un peu crues; le fini de la touche 
n exclut pas une assez grande lilwrlé d’allure. Du reste, 
quelques figures trahissent un pinceau moins exercé; les 
scènes les plus remarquables sont : la Circoncision, la Mort, 
de Marie, et la Fuite en F^^ple qui occupe un des deux 

petits compartiments (').
L’école franconienne dont Nuremberg resta encore 

le centre ainsi que dan.s la période antérieure recul des 
Pays-Bas. avec les procédés de la peinture à l’huile, le 
style de conception propre à ce pays. L’influence de 
Rogier Van der Weyden Faîne apparaît dans la plupart 
de ses productions. Toutefois, comparée à l'école de 
Souabe, elle se montre plus fidèle au style traditionnel 

des sujets sacrés. En revanche le caractère du dessin 

prévaut davantage. Les contours ne sont pas, comme en 
Souabe, perdus et fondus dans le dessin. Les couleurs 
prises à part ont plus d’éclat, mais l'harmonie fait défaut, 
et 1 ensemble prend un aspect plus criard. Les attitudes

(') Ce retable se trouvait en 1860 entre les mains du directeur 
de la galerie impériale de Vienne, M. Eugert, qui lui a fait subir 
une restauration très-heureusement réussie.
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aussi sont plus anguleuses, les draperies plus roides ci- 

plus irrégulières dans les plis ol si la lèle de plus d’un 
saint personnage dénote une tendance à l’idéal, reste 

de la période antérieure, la vulgarité, la grossièreté de 
quehjnes têtes, surtout celles des soldats, choquent bien 
plus encore que dans l'école de Souabe.

Parmi les tableaux du commencement de celte époque 
figurent lis volets du triptyque exécuté en 1 453, pour la 
chapelle de la noble famille de LnlFelholz, dans l'église de 
Saint-Sébald à Nuremberg. Les faces intérieures renfer
ment des Scènes de ia /étende de l’empereur Henri if et de 

sa fmnme Cunégonde; les faces extérieures, [’Adftralioti des 
¡fois et Saint Georges tuant le Dragon. Sur l’intérieur de 
la predella figurent le Christ et les Saints: sur l’extérieur 
les portraits de la nombreuse famille de LoiFenholz. Les 
altitudes ont parfois beaucoup de mérite ; quant à ia ma
nière il est impossible d’en juger à cause du grossier bar
bouillage dont on a recouvert la plus grande partie du 
tableau. Celles d’entre les têtes qui n’en ont pas été 

atteintes attestent une sérieuse étude de la nature comme 
la comprenait l’école des Van Eveb, itn coloris chaud et 
un faire plein de science (').

Le maître le plus important de cette péidode est 

Michel Wohlgemuth, né en 1434, mort en 1319. Tous 
ses tableaux se distinguent par la vigueur et la transpa
rence du coloris ; pour le reste il y a peu de peintres 

aussi inégaux. Appelé de tous les côtés pour exécuter de

(') V. Kunstwerke und Künstler in Deutschland, I, p. 23 et .s. 
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grands retables dont il devait ù la fois peindre les 
figures et sculpter les reliefs, il laissait une grande partie 
du travail à ses rudes compagnons et ne se consacrait 
d ailleurs lui-mcine à la lâche qu’avec un zèle très-capi-i- 
cieux.

Voici quelques-uns de ses ouvrages les plus impor

tants. Les plus anciens, à ma connaissance, semblent ôlre 
les Scènes de la vie de Marie et de la Passion, qui ornent 
l’autel de la fondation Haller, dans la petite église de 
Saiulc-Croix, à Nuremberg : ce sont des compositions en 
partie fort surchargeos, dans lesquelles on trouve souvent 

une expression vraie, un coloris très-vigoureux, mais 
qui sentent un peu le métier.

Quatre tableaux représentant aussi des Scènes de la 
Passion, d'un caractère assez grossier et appartenant à 

une époque un peu plus récente, figurèrent d’abord dans 
l église de la Sainte-Trinité à Hof, en Bavière, pour être 
placés ensuite au musée de Munich, u»' 22, 27, 34 et 39. 
Quoique la louche en soit généralement assez rude et que 
les contours soient durs, on y remarque cependant quel

ques têtes dont l’expression est pleine de sentiment : le 
coloris est transparent et vigoureux. Le grand maître- 

autel de Zwickau, exécuté en 1479, dépasse les précé
dents, du moins dans quelques panneaux et spécialement 
les quatre consacrés à la Vierge ('). Mais il se surpasse

(') Ibid., vol. I, p. 36, et Von Quandt, les Peintures de 
M. IVoldgemuth à l’église de Notre-Dame de Zwickau, texte 

accompagné de huit lithographies.
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(Luis qijchjucs ligures de saints, de grandeur naturelle, 
faisant partie d’un tableau d’autel, peint en 1487 pour 

l’église des Augustius, qui se trouve à la chapelle de 
Saint-Maurice, à Nuremberg, n"' 4ü, 53, 74 et 80 (';. 

Je signalerai les saints Georges, Sébald, Jean-Baptiste cl 
surtout saint Nicolas, qui se distingue par la dignité du 
Ivpc et par le moelleux de la touche. Les saintes sont 
plus remarquables encore sous le rapport de leur candeur 
virginale, delà finesse de leurs traits et de leur expres
sion de douce piété : telles sont les figures de Barbe, de 

Catherine, de Marguerite et de Rosalie : un ton lumi
neux et transparent règne dans l’ensemble, relevé par de 
riches draperies de brocart cl de drap d’or, qui lui don

nent un aspect à la fois riant et solennel. Quelques scènes 
du revers des volets, entre autres Saint Luc peignant la 

Vierge et. le Christ descendant de la croix pour embrasser 
saint Bernard, appartiennent à ses meilleures œuvres. 
Dans le tableau de l’église de Schwabach, près de Nurem
berg, peint de 1506 à 1508, les figures colossales de 

Jean-Baptiste et de saint Martin sont probablement seules 
de la main du maître ('). Je suis disposé à considérer 
comme sa meilleure œuvre les tableaux do 1 église de 

Heilbronn dans la même partie de la Franconic. Ils rc- 
présentent des scènes de la 17e du Christ, la Hfesse du 

Pape Grégoire et les portraits du donateur, le Margraw. 
Frédéric IV de Ilohenzollern, et sa famille. Les leles des

{)À'itnstwerketind I<ílnsllerilli)elllsvhlan^l,'>'o\.i,\)i1■^8'^■^^^■ 
{'} Ibid., p, â94.
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personnages sacrés ont ici un ciiraclère plus élevé et plus 
varié, et les portraits prennent une animation inaccou

tumée ('). Wohlgemuth a aussi composé les dessins d’une 
suite de gravures sur bois qui ornent la très-rare Cliro- 

Jiique de Xvieiiiberg de Schcdel.
On trouve à Nuremberg et dans d’antres villes de la 

branconie bien des tableaux provenant évidemment de 
l’école de Wohlgemuth , maiSi ils sont loin de s'élever 

a la hauteur de ses meilleures productions. Ces ouvrages 

prouvent que, sauf le grand Albert Durer, il n’attira 
aucun élève de quelque renom.

A Nuremberg cependant on jxmcontre en divers en
droits des peintures d’artistes inconnus, mais fort esti

mables, qui montrent une manière indépendante de celle 
de Wohlgemuth : ainsi,, au château, un tableau à la dé

trempe, représentant des évêques et des religieux d’un 
type noble, quoique parfaitement uniforme et d’un bon 
dessin. On ne peut méconnaître ici l’inlluenee de l’art fla

mand. Au mêuie endroit un retable à vantaux, représen

tant des scènes tirées de la légende de sainte Catherine. 
La légende de saint Roch , peinte sur les volets de l’autel 

qui lui est consacré à Saint-Laurent, se rapproche beau
coup du tableau précédent. EnOn , une épitaphe de la 

même église, datée de 1476, représente une Adurafion

(') Ibid., p. .307, etc. Legrand tableau qui lui est attribué 
dans la galerie de Vienne diiTère trop, d'après moi, par lacou- 
ception et le procédé de toutes se.s œuvres authentiques, pour 
être de sa main.

22
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lies /his: on \ remar(|uc «les ièles agréables, «les loriucs 

pleines cl-des étoilés mollemenl drapées.
L’église des Ursulines à Krlurl possède d un luaîlre 

inconnu quatre tableaux traités avec un véritable talent ; 

le Cruci/iement, des Saints. Pierre, Paul, Marguerite, 

Jérôme , et deux autres que je ne connais pas, puis Jean, 
André et Barbe; attitudes nobles, physionomies d'un 

caractère digne cl expressiI, draperies dun goût pur, 
peinlurc à l'iiuile solide, encore sur fond d or.

Luc mention particulière est également «lue a 1 auteur 
d'un grand Udjlcau de l’église de Sainl-Gambcrl, a Ans
pach, tant à cause de son talent «pie du sujet «pi’il a em
prunté à une tradition favorite des peintres du XV® siècle : 
le Christ, que Dieu le Père foule dans le pressoir, doù 

sortent des hosties que le pape recueille dans un calice. 

Ici encore on trouve le fond d’or.
A en juger par plusieurs tableaux qui existent dans 

la galerie de Schleisheim, quelques peintres bavarois tels 

que G.kbmel Maciiselkibciieh, qui florissait.à Munich vers

■1480, Utiucn FüTEREn, qui vivait à la même époque a 
Landshut, et IIaxî de Olmdorf, artiste de la fin du 

XV' siècle, restèrent bien loin des meilleures productions 
de leurs contemporains et ne surent pas saifranchir d une 

grande rudesse.

FIN nu PMEMlKn VOLUME.
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J. VAN EYGK

(Pages 78 et suit, du présent Tolume.)

Sa/nie fîarOe (musée d’Anvers), Fr. 40 •>

Le même sur papier de Chine, » 42 50

La Vierge et l’Enfant, avec les donateurs, tableau

du chanoine Pala (musée d'Anvers), » 40 »

Sur papier de Chine, » 42 50

Le même très-grande dimension, » 20 »

Sur papier de Chine, » 25 *

Répétition du même tableau, se trouvant à l’Aca

démie de Bruges, .sur très-grande dimension , » 30 »

Sur papier de Chine, » 37 50

La tête du chañóme de Pala, tirée de ce tableau et

reproduite en grandeur naturelle, » 5 »

La tête de saùit Donal, tirée du même tableau que

la précédente et reproduite en grandeur naturelle, ” 5 »

Les mêmes sur papier de Chine, a » 6 25

Portrait de la femme de Van Eyck (Académie de

Bruges), i> 6 «

Sur papier de Chine, “ 7 50

JOSSE DE G AND {Justus van Guest).
(PagfisllSel SUIT.;

La Nativité (musée d'Anvers), Fr. 10 »
Sur papier de Chine, " 42 50



THIERRY STÜERBOUT
(Pages lir> el suit.)

La Vierge et l’Enfant (musée d’Anvers). (L'origine

de ce tableau est contestée.) Prix : 

Sur papier de Chine,

Fr. 10 

- 12 I

n

30

R VAN DER WEYDEN L AINE
(Pages 127 et suit.)

Les sept Sacrements (musée d’Anvers), Fr. 10

Sur papier de Chine, > 12 50

Le même en grandeur double, » 20

Sur papier de Chine, . 25 »

L'Annonciation (musée d’Anvers), » 4 »

Sur papier de Chine, » S

H M E M L I N G
(Pages 143 et suiv.)

La Châsse de sainte Ursule (hôpital Saint-.Iean, à 

Bruges), 11 planches reproduisant dans la gran

deur de l’original :

1. Les six panneaux latéraux ;

S. Les deux petits côtés ;

3. Les six médaillons ;

4. Une vue générale du reliquaire (en réduction)

Prix de.s 11 planches, Fr. 110 A

Les mêmes sur papier de Chine, épreuves 

choisies, » 135 P

Réduction de cet ouvrage, 11 planches petit in-4®, « 25 1)

M'ariage mystique de sainte Catherine (hôpital 

Saint-Jean, à Bruges), tableau principal et quatre 

volets, ensemble 5 planches in-foiio impérial, » 80 n

Le même sur Chine, épreuves choisies, „ 100

Saint Christophe (Académie de Bruges), tableau 

principal et quatre volets, ensemble 5 planches 

in-folio impérial, .. 80

Le même sur Chine . épreuves choisies, « 100



Atloi-alion des Mfiyes (hôpihl Saini-Jean, à 
hi-iiges), (ableaii principal et qiiaire volets, 

eiiseinble 5 planches in-folio, » 30 "

J,e même sur Chine, épreuves choisies, » 4-5 »

/.a j\alii'Hi‘, panne.iii de ce lableau, grande diraen- 

s’on, F,-. ^0 »

Lfi Présentation au lemple, panneau de ce tablea 11. 
grande dimension, » 40 «

Piela, Angoisse de la Vierge (hôpital Saint-Jean, 
:i Bruges), tableau principal et quatre volets, 

ensemble a planches in-folio, « 30 »

Le même sur Chine, épreuves choisies, « 40 ■>

Martf/re de saint Hippolyte (église Saint-Sauveur, 
à Bruges), tableau principal et deux volets, » ®‘i ■>

Le même, papier de Chine, épreuves choi

sies, ,. 32 „

^^'plyfjye, Vierge dite de Nieuivenfiove et portrait 
de Nieifwenhove (hôpital Saint-Jean, à Bruges),
2 planches, chacune à » .|o ■>

Sur Chine, épreuves choisies, à « 12 50

La Sibylle persigue (hôpital Saint-Jean, à Bruges), •> 40 «
Sur papier de Chine, ,> 12 50

Portrait d'un vîeiuv chanoine de l’ordre de Saint- 
Xorbert (musée d'Anvers), » 10 »

Sur papier de Chine, n 12 50

Portrait d'un membre de la famille de Croy (musée 
d’Anvers, ‘ « 10 «

Sur papier de Chine, » 12 50

ÉCOLE DE AIEMUNG.

Baptême de Jésus-Christ (Académie de Bruges), 
tableau principal et quatre volets, ensemble

5 planches in-folio impérial, » 80 »

Le même sur Chine, épreuv.^s choisies, » 100 ..



ÉCOLE DE MEMLING.

Double drifihjqiie se coniposanl de f/uaire mhiin- 
l'ires {miisév d’Anvers;,

Siihülw Muiidi ; 
i;u Abhô de l’ordre de Citram ;
l.s Vierge de la Misérir-orde ;
l’orlrait de A. de Clereq, alihé des Dunes:

Prix de chaque planche: p,.

Sur papier de Chine, épreuves choisies, »

JEAN MOSTAERT.
■PegeslSSeisiiiv.)

i.n \ iei'ge aux Sept Douleurs, -Mater dolorosa 
■église Notre-Dame, à Bruges), une feuille 

in-folio impérial, p.

Sur jwpier de Chine, „

/.rt Tête de la Vierrie. tirée à pari en grandeur n». 
turelle, „

Sur papier de Chine,

JEAN GOSSAERT, 
DIT Jean Mabuse ot de M.u beice.

(Pages 18H et snir.j

l.e Christ chez Siuioii. tableau principal et deux 
volets (musée de Bruxelles).

Ensemble trois feuilie.s format in-folio im

périal, J.',.

Sur Chine, épreuves choisies, »

La Vierge en pleurs ou les gualre .Miiries 'nuitée 
d’Anvers},

Stir papier de Chine, „

Les Juges intègres, avec un groupe de cavaliers 
‘musée d’Anvers), „

Sur papier de Chine,

QUENTIN MASSYS OU METSYS.
(Pages 187 Cl siiîT.;

L'Cnsevelissement du Christ, tableau jtrincipal 
(musée d’Anvers), P,.

Sur papier de Chine, „

10 .)
12 30

20 »

23 »

(} 23

50 »

30 ■>

Kl a
12 30

10 ..

12 30

10 »
12 30



Volets intérieurs du même, représentant 7e Ban- 
qiiel d'llérodiacie et le Supplice de Jean l'Évan-
gèliste. Fr. In ■■

Sur papier de Chine, « 12 fin

Télé du Christ (musée d’.Anvers), » N ,>
Sur papier de Chine, >' 12 50

Télé de la Vierge (musée d'Anvers), <> 10 »
Sur papier de Chine, » 12 .K)

TETES SEPAREES 
tirées des tableaux de Memling et photographiées 

dans la grandeur de l’original.
Prix de chaque planche : Fr. 5 »

Sur papier de Chine,

Il II Ma linge in^Mliqiiv*

L'Enfant Jesus.
La Vierge
Sainte Catherine.
iiérodiade.
Sainte Anne.
Sainte llarhc.
Sainte Agnès.
Saint Antoine.
Saint Jean-Baptiste.
Saint Jean l’Evangéliste.
Saint Jacques.
Saint Jean l’Evangéliste (du volet).
Les deux Juifs.

Dii Saint Chriatoplie.

Le Christ.
Saint Christophe.
Saint Eloi.

>' 6' 23

Saint Bruno.
Sainte Barbe.
Saint Georges.
La Donatrice.
I,c Donateur,

Itu llaplénie de Jé»»i*-€'lii i»*.

Le Christ.
Saint Jean.
L’Ange.
Le Donateur.
Saint Jean-Baptiste.
La Vierge.
La Donatrice.
Ses Filles.
Sainte Elisabeth.
La Donatrice.
Sa Fille.
Sainte Marie Egyptienne.



tRtes séparées sur format double.
Prix de chaque planche : Fr. -Il» »

Sur papier de Chine, » 12 50

l*H .^lariagc mystique.

1/EnÎant Jésus.
Sailli Jean l'Evaiigùiisie.
Le iiiânic, ilôlail.
Lus deux Juifs.

Du Sain1 Chrialophe.

Le Christ.
Saint Christophe.
Saint Eloi.
Saint Ilruuu.
Sainte Barbe.
Saint Georges.
Les Oonatrii'es.

' Les l'onaleiirs.

Il» Kaplt^nir.

Le Christ,
¡ Saint Jeun.
! L'Ange.
I Le Diinalenr.
i Suint Jeun Baptiste,
I La Vierge,
i La Donatrice (volet intérieur;
; Ses Filles (id.;.
: La Donatrice (volet extérieur;
j Sa Fille (id.\
; Suinte Marie Egyptienne.

La série de ces planches sera coiilinuée. Les principaux 
tableaux qui se trouvent a Bruxelh'S et à Louvain .suivront 
en premier lieu.
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